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DISCOURS 
PRELIMINAIRE. 


J x presente au jugement du Public un ouvrage 
d'un genre dans lequel les Francais ne se sont 
pas encore essayés. Plusieurs hommes de lettres 
et de gout ont pense que les details de la nature 
et de la vie champetre ne pouvaientetrerendus 
en vers francais; mais Javais fait peu de re- 
flex ions quand je commencai mon poeme; j'étais 
jeune, et ce que ces hommes cclaires jugeaient 
impossible ne me parut pas meme difficile. 
Eleve & la campagne, dans un pays peuplé 
dq'heureux cultivateurs, je n'ai vu dans mon en- 
fance que des objets champetres et des hon mes 
contens de leur état: j'ai vu de bonne-heure 
les revolutions, les phenomenes les beautes, le 
bienſaits de la nature, et je ne les ai point vus 
avec indifference. Ovide, Virgile, Lucrice, 
Horace, me charmaient par les tableaux de la 
campagne qu'iis ont repandus dans leurs ou- 
rrages: j essuyui de les imiltert les couleurs d'un 
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| bean soir, Peclat et la fraicheur du matin. le 
moment d'une recolte abondante, devinrent les 
sujets de mes vers. J*&tais dans Page on on chante 
ce qu'on aime; j'avais un plaisir à peindre les 
objets qui avaient frappe mes sens; Pavais la 
passion de peindre. Si j'ai pris ma passion pour 
cu talent, c'est un malheur que je partage avec 
plus d'un arliste, et qui mérite de Findulgence. 

Faire des vers ou en ccouter est un plaisir 
pour tous les hommes tant qu'ils restent sen- 
sibles. Il y a pen de jeunes gens qui waient Fit 
de vers; il n'y a pas de peuplades de sauvages 
en Amcrique et en Afrique, de peuples bar- 
hares en Asie, etde nation policce en Europe, 
qui wait sa pocsie et ses pottes. 

Les habitans d'une contree fèconde, sous un 
climat temperc, cultiverent les premiers lu 
pocsie champetre : Daphnis et Theocrite étaient 
de Sicile. OG | 

Chez ces peuples heureux, dont les occupa- 
tions efaient douces ct tranquilles, les hommes 
qui Etaient nes avec le talent de la poesic 
cc]ehrerent leur bonheur et leur tranquillite ; 
en chantant leurs plaisirs ils parlerent de Ja 
nature, à qui seule ils les devaient: contens 
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PRELIMINAITRE, ” 
de leurctal, ils en rappelerent les circonstances; 
toutes les intcressaient : i] wy cut aucun detail 
de la vie pastorale qui leur partit indigne de 
leurs chants; ils n'imaginaient pas une autre 
nature que celle de ces campagnes qui sufli- 
saient a leurs besoins; ni d'autres mœurs que 
celles de ces parens, de ces amis, de ces voisins 
qui leur efaient chers. Leurs peintures étaient 
naives comme leurs mœurs; elles avaient de la 
verité, mais de la rusticité. Ils peignaient avec 
exactitude, quelqueſois meme avec grace; mais 
ils peignaient pour eux; et leurs poëmes, qui 
devaient charmer de simples pasteurs, devaient 
moins plaire a des peuples polis. 

Lorsque plusicurs petites nations sont en- 
glouties par une seule; quand les guerres et le 
luxe ont succédé au calme et a la simplicite 
de la vie champètre, aussitot que les habitans 
de la campagne ont cte opprimes, et que les 
agriculteurs wont ete que des esclaves, leur vie 
et leurs mu- urs ont cesse d'etre les objets de 
Ja pocsie. 3 

Dans ces beaux siecles on le genie ſeconde 
les aris, polit le luxe, embellit les villes et la 
société, la campagne est oublice ; ceux qui la 
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chantent ne sont pas ccoutés. Trop pen d' hom- 


mes s' oecupent de la nature, pour que les poste: 


soient tentes de la peindre. 

Mais dans les siècles de discussion ct de raison 
qui doivent succedecr a ceux du genic, quand 
les plaisirs du luxe sont reduits a leur juste va- 


leur, lorsqu'ils inspirent moins d'enthousjasme, 


parce qu'ils sont mieux connus; on sent d'avan- 
tage le prix de la vie champetre, on sait mieux 


ce qu'on doit à Pagriculture , ses occupations 


sont honorces, la paix et Pinnocence, qui les 
accompagnent, sont regrettces. 


Des Siharites, ennuyes de leurs vices ct de 


leurs intrigues, aiment à voir Fhomme simple 
et sans artifice decouvrant sa maniere de sentir 
et de penser; ils aimeraient les tableaux de ta 
campagne quand ils n'auraient que le mile 
de presenter des objets nouveaux. = 
C'est dans un temps A-peu-pres sembl. ble & 
celui dont je parle, que Virgile a fail $6 
Eglogues et ses GCcorgiques (1). La pores; 
champetre est donc cultivee avant que les <o« 1 - 
* Ceux qui ne caveat pas le latin peuven! aujourd'h 4 


lire cc poeme avec plaisir dans la traduction facile, ele- 
ats et karmoicuse de M de Lil's, 
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tes se ſorment en grands peuples, et lor sagte 
ces peuples ont presque usò les plaisirs communs 
dans les grandes sociétés. | 

Je sais que l'Italie wetait pas dans Pune cu 
Pautre de ces situations lorsqu'elle a donné, 
PAminte, la Philis de Sciro, le Pastor Fido; 
mais ces pobmes n'ont de champetre que le 
nom: on n'y trouve ni les tableaux de la cam- 
pagne, ni les mœurs de ses habitans. Dans les 
eglogues de Racan, de Ségrais et de Fontenelle, 
on voit que leurs auteurs ont imite les anciens 

et les Italiens, et non pas la nature. 

Dans ce sitele, le simple, Pelegant, 1 * 


monieux Wanne et Pabbe Frugoni, ont fait 


de petits ouvrages remplis de tableaux de la 
campagne les plus rians et les plus vrais; en 
Angleterre, Thomson et Philips ont releve la 
poesie champetre; en Allemagne, MAIL. Hiller 
et Gesner lui donnent un cclat qu elle nNavait 
pas eu en Virgile. | 

Elle n'a 5 la rusticité qu'elle avait aulre- 
ſois; elle wa pas Paſſectation, le précicus. 
Vesprit faux qu'elle a eus dans les deux si eles 
precedens : elle peint Ja nature et des mobs 
vraies, mais einbellies. Les poites que jv vier“ 
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de nommer ne {ardent pas leurs personnages, 
mais ils les choisissent; ils ne les deguisent 
point, mais ils les presentent du cote qui doit 
plaire. Ils ont fait pour leurs laboureurs et 
leurs hergers ce que Racine et Voltaire ont 
ſait pour leurs héros. Nous trouvons dans les 
uns et les autres notre espèce ennoblie et ja- 
mais exagerce : ce sont des hommes qu'on n'a 


point vus, mais qu'on peut se flatter de ren- 
contrer; ils sont tels qu'on les demande, tels 


qu'ils devraient etre et qu'on les espere, 
La pocsie champètres'est enrichie dans ce sié— 
cle Pun genre qui a &tc inconnu aux anciens. 
La philosophie a pour ainsi dire agrandi et 
embelli Punivers; on peut le regarder aver 
plus d'enthousiasnie que dans les Siecles d'igno- 
Trance, Le progres des sciences comprises 
sous le nom de pliysique, Pastronomie, la chi- 
mie, la botanique, etc., ont fait connaitre le 
palais du monde et les hommes qui Phabitent. 
Depuis que Phommea trouve dans la nature des 
richesses nouvelles, i] a soupconne qu'il en 


pouvait de&couvrir encore, et il a observe tous 


les &tres avec une attention curieuse. Des phi- 


losophes cloquens ont rendu la physique une 
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Sience agreable; ils en ont repandu les idées; 


elles sont devenues populaires. Le langage de 
la philosophte , regu dans le monde, a pu Petre 
duns la poesic: on a pu entreprendre des potmes 
qui demandent une connaissance varice de la 
nature, et leurs auteurs ont pu esperer des lec- 
teurs. Les Anglais et les Allemands ont erde le 
genre de la pocsic descriptive, les anciens ai- 
maient et chantaient la campagne, nous adm 
rons et nous chantons la nature. 

Ce genre nouveau a sa poctique qui n'est 
pas fort etendue; il a sans doute ses regles, ses 
principes. Je ne pretends pas les donner; mais 
qu'il me soit permis de faire quelques reflexions. 

La pocsic descriptive doit, comme toutes les 
autres, se proposer d'&mouvoir , et de graver 


dans le ur et la mcemoire des hommes des 
verités et des sentimens utiles ou agreables. 


Le speclacle de la nature peut donner diſle- 
rentes emotions. 

Elle est sublime dans l'immensité des cient 
et des mers, duns les vastes deserts, dans Pes- 


pace, dans les lenebres , dans sa force ef $a d- 


conditesans hornes, et dans la multitude infinie 


des ctres; elle est sublime dans les grands plc- 
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nomencs, comme les tremblemens, de terre, 
les volcans, les dehordemens, les tempetes. Elle 
est sublime des qu'elle peut donner des sen- 
salions qui excitent en nous Pelonnement et la 
crainte. tr | | 

Elle est grande et belle lorsqu'elle nous 
presente un espace ctendu, mais que Pimagini- 
tion peut terminer; de riches pleines, de belles 
montagnes, un pays varie, cultive, peuple, 
qui nous promet des biens, la sécurité et le 
bonheur. Elle est grande et belle, lorsqu'elle 
nous donne des sensations qui excitent Padmi- 
ration et Famour. 5 

Elle est aimable et riante dans un espace 
fertile et born, dans un vallon frais et om: 
de ſleurs, sur un coteau parseme de differente 
sortes de verdures, dans un jardin que le luse 
n'a point trop parc , enſin dans les lieux oi 
elle nous promet du plaisir, et nous donne d' 
bord des sensations agréables. 
Elle est triste et melancolique Jorsqu'elle 
excite en nous pen de sensations, ct nous donne 
peu d'iddes; lorsqu'clle nous occupe de bruits 
monotones; lorsqu'elle est peu varice ; lors- 
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PRELIMINAIRE. 15 
qu'elle est moins un vaste desert qui nous 


eſſraierait, qu'une solitude qui nous laisse trati- | 
quilles; lorsqu'elle ne nous promet ni riches s$ 
ni plaisirs. | ; | 
IYapres ces observations, le potte peut con- 
naitre comment ses descriptions peuvent mou- 
voir, et quelles emotions elles peuvent donner. 
H fera moins des descriptions que des ta- 
bleaux, et il faut que ces tableaux n'aient 
qu'un seul caractere. Dans le moment on le 
potte veut peindre, il doit se penetrer d'un 
seul sentiment, et composer de manière que 


toutes les parties et la couleur de son tableau 


concourent a exciter ce sentiment. Il ne par- 
lera pas du geai et de la pie dans la peinture 
«es concerts agreahles du printemps; il ou— 
bliera les querelles* grossières des paysans 
Jorsqu'il peint les plaisirs d'une moisson. 

II faut faire pour la nature physique, que 
nous avons sous nos yeux, ce qu'Homeère, le 
Tasse, nos pobtes dramatiques, ont fait pour la 
nature morale; il faut Pagrandir, l'embellir, 


{a rendre interessante. 
Vous avrandire, la nature si vous la/mon- 
irc de fem ps en temps dans le momenyou cio 
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est sublime; et si votre plan ne vous permat 
pas de la saisir souvent dans ces momens, je— 
1ez à travers vos paysages les idées de l'espace, 
de l'ordre general, de Piuſini, du mouvement 
ou du silence universel. 

Vous embellirez la nature si vous rassem- 
blez dans un espace &tendu, mais limite, ses 
beautés et ses richesses : c'est ce qu'Ovide a 
fait dans sa description de la vallee de Tempe, 
Hombre dans les jardins d'Alcinoũs, PArioste 
dans Vile d' Aleine. le Tasse dans Vile d' Armide. 
Milton, mieux qu'eux tous, dans la Goncriptive 
du jardin d'Eden. 

Vous rendrez la nature interessante si vous 
la peignez toujours dans ses rapports avec Jes 
etres sensibies, si dans vos descriptions vous 
repandez quelques verites de physique et de 
morale, quelques idées qui cclairent les hom- 
mes, des principes d' economie, des sentimens 
hounctes , enſin si vous ne la peignez jam: 
Sans etre rempli vous-memeduscntiment qu'elle 
doit inspirer comme sublime, grande, triste, 
pauvre, riche, agreahle ou belle. 

Il faut menager des contrastes; ils ſeront un 
plaisir extreme s'ils sont bien places, Peignrs 
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„es eaux, une Jocet fraicke et Somme, apres 
avoir peint let de la chaleur : le lecteur 
vous suivra(volonticrs sous vos ombrages ; if 
sera charme de se derober avec vous au feu du 
soleil brülant et à Paridite de la terre. Vos 
contrastes plairont lIorsqu'ils donneront au lec- 
teur un sentiment nouveau, une sensation nou- 
velle, dans le moment on il les demandait. 
Les contrastes du riant au beau, du grand 
a Pagreable, de Pagreable au melancolique, ne 
donnent pas de vives emotions ; mais ils plai- 
sent, parce qu'ils repandent de la varielc, et il 
faut en repandre beaucoup dans votre ouvrage. 
Le contraste qui fera le plus d'impression , 


Test celui du sublime et du terrible, avec le 


riant et le beau; mais il ſaut rarement en ſaire 
nsage; 1“ parce que ce contraste est rare dans 
la nature; 2* parce que le premier effet qu 


zuhlime est Petunnement, et que si le Sublime 


«cvient frequent il n'&tonne plus. 

Il ne laut employer ce genre de heautes que 
pour reveilier de temps en temps la sensihilite 
du iecteur. Apres avoir eprouve de la rrainte, 
une sorte de peine. de Ictonnement, il $- 
trauvera plus sensible: it recevra piusvivement 


[> impressions agree. 
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Je crois qu'au milieu des descriptions, on 
peut placer quelqueſois, mais rarement, des 


tableaux qui rassembleraient une foule d'images 


voluptueuses et terribles, qui agiteraieni Fame 
en sens contraire, et la feraient passer rapide- 
ment du plaisir à la douleur: tel serait le tableau 
d'une bataille, livrce dans le printemps, et an 
milieu d'une plaine enrichie et parèe de tous 
les présens de cette saison. | 

Une suite de descriptions champetres las- 
serait Pattention du lecteur le plus amoureux 
de la campagne. Apres avoir parcouru votre 
galerie de paysages, il demandera des tab!:aux 
d'histoire; il s'ennuiera de vous suivre dans 
vos solitudes; il voudra voir Phomme, et qucl- 
que fois le voir en action. = 

Il faut done placer dans les paysages et dans 
les intervalles Phomme champcetre, ses mwu: >, 
ses travaux, ses pe ines et ses plaisirs. 

Il n'y faut pas placer de malheureux paysaus; 
ils winteressent que par leurs mallieurs; ii- 
n'ont pas plus de sentimens que d'idòes; louis 
meœurs ne sont pas pures; la necessite les force 
à tromper: ils ont cette ſourberie, celte fines: 
outree que la nature donue aux animaux lai- 
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bles, et qu'elle a pourvus de falbles armes. Pui— 


le- d'eux, mais ne les mette- que rarement en 


action, et sur- out parle pour eux. 

Tl y a dans les camp:gnes de riches lahou- 
reurs, des pays ms aises; ceax-la ont desmeurs. 
Ce sont, dit Ciccron, des philosophes auxquels 
il ne manque que Ja theorie: la peinture de h 
{eur état et de leurs sentimens doit plaire © 


homme de govit , c'est-à-dire à FPhonntic 


lomme claire et sensible. 

Ilya un ordze d'hommes dont les poitcs 
champeétres wout jamais parlé: ce sont les no- 
bles, dont les uns vivent dans les chateaux et 


 rCgissent une terre, et dont les autres habiten! 


de pelites maisons commodes, et cnjiivent quel- 
ques champs. Je suis ctonne qu'on ne les att 
point mis à la place de ces bergers MPArcadic. 


de Sicile, des bords du Lignon, personnag« + 


ſantastiques, aussi loin de nous que les sylphies et 
les salamandres. M. de Fontenelle, en choisis- 
sant les acteurs de ses eglogues dans là noblesse, 
aurait pu leur donner sa delicatesse et son es- 
prit sans blesser la vraisemblance; ils auraient 
pu Che £1,408 sans etre ridicules. Hs seraient 
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intéressans pour les lecteurs, parce qu'ils $014 
des hommes plus pres d' eux et de leur clat. 
On peut aujourd'hui donner des vertus ci des 
lumiꝭres aux noblesde la campagne; ils &&clai- 
rent de jour en jour, et n'en sont que plus lieu 
reux. Le tableau du bonheur dont jouissent 
ceux d' entre eux qui ont Pesprit sage pourrait 
charmer les ames honnetes que hlesse dans las 
villes le spectacle des succts du vice. Combien 
d'hommes, et meme dans les premières classes, 
ont senti que les jouissances de la vanite et des 
plaisirs frivoles retranchaient a leur liberté, & 
leur repos, et quelqueſois & leur vertu! Com- 
hien d'habitans des villes, Sils voyaient le ta- 
bleau du gentilhomme champetre, ne se di- 
raient-ils pas: Je ne suis pas aussi heureux 
que lui, et je pourrais Petre! 
On doit assortir les episodes aux paysages. 
11 ya de Panalogie entre nos situations, ls 
titats de notre ame, et les sites, les phenomenes, 
les etats de la nature. | 
Places un malheureux dans un pays heris-+ 
de rochers, dans de sombres forets, aupres «+ 
torrens, etc.; ces horreurs feront une im presso. 
qui doit s'unir aux impressions de terreur o. 
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de pilie qu'inspire le malheureux , et augmeu- 


ter P'emolion du lecteur. 
Places des jeunes gens amoureux sous de 


tians berceaux, sur des fleurs, dans un pays 


heureux, sous un Ciel pur et serein, ete.; les 
charmes de Ja nature ajuuteront au sentiment 
voluplucixGuiinspicent lestahleaus de amour. 

Il y a d'autres analogies, mais elles se pre- 
$enteront a tout le monde; et il suſſit Pindiquer 
cette source negligee de heautes nouvelles. 

Vous pouvez quelquetois aire contraster lu 
zituatiou du personnage et le livu de la scene. 
placer le plaisir au milieu des horreurs, lu 
tristesse dans le jardin des delices; et vous fe- 
reg alors de ces ſableaux qui agitent Pame en 
sens contraire, qui la touchent et la ſont rever, 

Si la poesie ee doit emouvoir , el! 
doit instruire. 

Il ne $uflit pas de repandre dans un potne 
des sentimens honnbtes et des maximes ver- 
tueuses, il fant lui donner un but moral; c'est 
lui donner a-la-fois un merite et une beauté 
de plus. Il en aura plus d'unité dans le tout 
et dans ses parties. | 

Juni point perdu de vue le dessein d'ins- 
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pirer à la noblesse et aux citoyens riches Fa- 
mour de la campagne et le respect pour lu vie 
champetre. Aucune de mes digressions, aucun 
de mes tableaux. ne feront oublier ce hut aux 
lecteurs. | 

Pai fait des GCorgiques pour les hommes 
charges de protéger les campagnes, et non pour 
ceux qui les cultivent : ce n'est point au, 
agriculteurs que j'ai parlé, ils ne m'auraient 
pas entendu. Les charmantes Georgiques de 
Virgile, et les Georgiques plus detaillees de 
Vanitres, ne peuvent Ctre d'aucun usage aux 
pay sans. Donner a cet ordre des lecons en veis 
sur leur metier est un travail inutile; mais il 
sera utile a jamais d'inspirer àᷣ ceux que les lois 
©leverent au- dessus des cultivateurs la bien 
reillance et les égards qu'ils doivent à de; 
citoyens estimables. 


Il est utile, sur-tout dans ce moment, d'in> | 
pirer aux premieres classes des citoyens les gout. 


de la vie champetre. 

Le luxe, les arts des villes, une mullitude 
d'emplois, n'enlèvent que trop d'habitans au; 
campagnes. 


Lu nolllesse ne sent plas assez le prix de ls 
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die libre et inner erte des chateau; on vel ce 4 
charges, des emplois; il faut etre quelyue 
ehose, disent des hommes qui par eux-menics 
ne seraient rien. | | 

Le ministre Eclaire qui en changeant laforme 
de notre militaire a diminue le nombre des 
officiers a rendu un grand service; il a ren- 
voy ë dans les campagnes des hommes qui peu- 
rent y ètre utiles. 

Peut-ttre la noblesse pensera-t-elle enſin 
que dans les momens on elle n'est pas néces- 
ire anos armes elle peut employer son temps 
+ Eclairer ses vassanx, 4 perfectionner b'agri- 
culture, et & Ccnrichiy par des moyens qui 
enrichissent I'ctat. 

Le sujet de men potir.e 5! la marche de la 
nature; je dois la Sturvr' dezas Tequinoxe du 
printemps ſusqu'au-delu da alice d'hiver. et 
peindre ses pron ese, Ct $05 Elentaits, su da- 
cadence et ses rigucurs. 

Le choix de mon sujet a vic mon porme : 


i! ya quatre saisons; j'ai dũ faire quatre chants. 


ſ. a nature av commencement du printemps 
6 sombre et mnjestueute; bientöt elle est 
mahle et riantc. Elle cet grande, belle et tou- 


22 n 
chante en &té; melancolique en automune; su— 
blime et terrible en hiver. 

Jai dn ne donner a chacun de mes chants 


que le caractère de la saison que Pavais a 


peindre. 

Javais senti que si la philosophie devait ere 
un des principaux ornemens d'un ouvrage tel 
que le mien, il fallait une philosophie a Pusage 
du grand nombre, claire et sur-tout sensible. 
Jai cherche quels sentimens la suite des phe- 
nomenes inspirait a Phomme dans les divers 


momens de Pannee, et j'ai exprime ces senti- 
9 


mens: ils sont Pame du potme. 


Thomson, dans chacun de ses chants, voit | 


la nature sublime et grande; i] aime mieux la 


peindre ctonnante qu'aimable : peut-etre cela 
est-1] plus aisc, Quand on peint les grands phe- 
nomenes de la nature sublime, tous les mots 
sont poctiques, et il ne s' en presente pas dau- 
tres: quand le tableau ne serait pas acheve, il 
aurait encore de Peflet. Il est plus diſticile d'en- 
noblir les objets communs que de peindie les 
grands objets, et d'animer un pay * que de 
decrire de belles horreurs. 

Thomson n'ctait pus obl:ge de ramener sou- 
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vent son lecteur au hut moral que je me suis 


ProposC ; il chantait la nature chez un peuple 


qui la connait et qui Paime; et je Pai chantee 
chez une nation qui [ignore ou la regarde: 
avec indifſcrence. Le potte anglais parle à des 
amans de leur maitresse : il est sür de leur 
plaire. Je veux inspirer de Pamour pour unc 
helle femme qu'on wa pas vue, et je montre 
son portrait. Thomson veut qu'on admire la 
nature, et je voudrais la faire aimer. 

Je me suis presque toujours imposc de ne 
peindre que les campagnes de nos climats. Si 
j'avais peint souvent celle des climats etran- 
gers, il aurait fallu trop enchasser des descrip- 
tions dans des descriptions. Jai pretere pour 
episodes les tahlcaux des mœurs et quelques 
actionssusceptibles d'interet; souvent jaifondu 
mes descriptions dans ces episodes de manière 
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qu'elles en sont une partie essentielle; souvent 
Je les ai abregees pour donner place à quel- 
ques uns de ces vers simples qu'on aime à repc- 
ter dans les difſcrentes circonstances de la vie. 


Jai regrette de ne pouvoir faire passer dans 


mon ouvrage les heautés que Thomson a pro- 


dizuces dans le sien. Les dessins de nos politics 
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v'6 tajent pas les memes, et lu difkerence du 
plan doit enlrainer celle des details. Lorsque 
nous avons peint les memes objets, ce n'est 
pas dans les memes proportions ; et lorsqua 
nos tableaux se ressemblent par le dessin, iss 
ne peuvent avoir la mime couleur. 

Je dois dire un mot de cette édition: Pin- 
dulgence avec laquelle le public a recu les 
premieres ne m'a point permuads que jeus:: 
fait un hon ouvrage . mais put -etre un ou 
vrage qui merifait dere retouchd, et qui pou- 
rait deyenir meilleur. Eclaire por les critiques 
de mes amis et par celles du public, j'ai tente 
de corriger quelques defauts, et d'ajouſer que“ 
ques beautes, Mon notme aurait toute la per- 
ſ=ctton dont il est susceptible si mes farbles, 
lalens m'avalent permis de la lui donner; et 
Si wovait fallu que du soin pour le rende 
exellent, il serait digne de la nation au tg: - 
nent de laquelle je Fai $02 mis, | 


ARGUMENT. 


Exrosrrion du pohme. Invocation. Dedicace 


du printemps. Tableau de la nature dans nos 
climats au moment de Pequinoxe. Les premi« 1s 
benux jours ramencnt les oiscaux , les vey! 


- . ; . * - Y 
$ appaisent, et la navigation n'est plus dan: - 


reuse. Premiers effets du printemps sur Jes unn 


maux et sur Phomme. Naissance des leuts. 
Pluie de mai. Tableau de la campagne api“ 
cette pluie. L”esperance est un Sentiment attu- 
che au retour du printemps, on Peprouve moins 
dans les jardins parés. La varicte, attribut d. 
printemps, qu'on ne trouve pas dans les jardin 
symétriques. Jardin à-la- ois utile ct agréable. 
Le printemps rend la santé. Tableau d'une bebe 
matince vue dans la convalescence. La can: - 
pagne dans sa beauté, et le printemps dans +: 
perfection, Foule de sensations délicicusc .! 


guerre vient 50uveut au printemps 0jppusr? + 
| G 
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horreurs aux charmes de la nature. L'empire | 


de l'amour sur les animaux et sur Phomme-. 


Plusieurs des productions de la terre appro- 


chent de leur maturité. 


os 
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LE PRINT EMS. 


IE chante les Saisons, et la marche ſeconde 
De l'astre bienfaisant qui les dispense au monde; 
II prodigue au Printemps la grace et la beauté, 
Du tresor des moissons il enrichit l'Ete; | 
L'Automne les enleve aux campagnes fertiles , 
Et l' Hier en tribut les regoit dans nos villes. 

O To1, qui de l'espace as peuple les deserts, 
Qui de soleils sans nombre eclairas Vuuivers, 
Qui diriges la course éternelle et rapide 
Des mondes emportés dans les plaines du vide, 
Arbitre des destins, maitre des clemens, 
Toi dont la volonté cerca l'ordre et le temps, 
Ton amour paternel veille sur notre asyle , 
Il 6pancha ses dons sur ce globe fertile; 
Mais homme a negligs les presens de tes mains. 
Je viens de leur richesse avertir les humains, 
Des plaisirs ſaits pour eux leur tracer la peinture, 
[.cur apprendre a connaitre, A Sentir la nature. 
Esprit universel que homme ose implorer , 
Accepte mon hom mage et daigne m'iuspirer. 

ET 101, qui m'as choisi pour embellic ma vie, 
Lux repos de mon caur, aimable et teudre amir , 
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oi qui sais de nos champs admicer les beautés, 

Pcrobe-toi, Doris, au luxe des cites , | 

Aux arts dont tu jouis, au monde vi tu sais plaire 3 

Le Printemps te rappelle au vallon solitaire ; 

Heureux ! si pres de toi je chante a son retour, 

Ses dons et ses plaisirs, la campague et l'amour. 
L'nouuEs'eveille encore a la voix des tempetes 3 

Mais le vent du midi qui mugit sur nos tétes 

Des bruͤlans Africains traversa les déserts; 

IMenlsva des feux qu'il repand dans les airs, 

Il les mele aux vapeurs qui couvrent nos visages 3 

{l agite, balance et presse les nuages, 

Qui fondent, eu tombant, les frimas entasses 

Dur les coteaux blanchis et sur les champs glaces, 

Jui vu du haut des mouts les neiges ecoulces, 

Fr: torrens orageux rouler dans les vallees, 

Les fleuves dechaintcs sortir de leurs canaux, 

Fi les glagons rompus disperses sur les eaux. 

Neptuue a soulese ses plaines turbulentes. 

la mer tombe et bondit sur ses rives tremblantes : 

File remonte et gronde , et ses coups redoubles 

Font retentir Pabyme et les monts ebranles. 

Sous un ciel tenebreux Borde et le Zephyre 

Des campagnes de l'air se disputent Vempire; 

It des champs deyastes les tristes habitans, 

Les yeux leves au ciel, demaudent le Printemps. 

ais les sombres vapeurs qui retardaient Paurore 

S'entr'ouvrent aux rayons du soleil qui les dure ; 

L'astre victorieux perce le voile obscur 

Qui nous cachait son disque et le celeste azur; 

se peint sur les mers, il enflamme les nues; 

Les groupes varies de Ces eaux suspeudues, 
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Fmporiés par les vents, entassés dans les cieux, 
Y ſorment au hasard un chaos radieux. 
A PEINE ce beau jour succede a l'ombre humide, 
Le berger vigilant, Vagriculteur avide, 
De la nature oisive observent le reveil, 
Et loin de leurs foyers vont jouir du soleil. 
I'un voit en souriant ces pres, ce paturage 
Ou bondiront encor les troupeaux du viliage, 
Ft Vantre, en méditant, contemple ces guerets 
Ou sa main deposa les tresors de Ceres. 
Deja Progne revient et cherche a reconuaitre 
Le toit qu'elle habita , les murs gui l'ont vu naitre ; 
Peja le peuple aile s'essayant dans les airs, 
Dun vol timide encor rasant les champs deserto, 
Se ranime, $'Ggaie , et d'une aile hardie, 
I s'elance en chantant vers Vastre de la vie. 
CE RETOUR des oigeaux apprend au nautonnier 
Qu aux promesses d' Eole il peut se conſier. 
Ves, qu'aux portes du jour la fortune rappelle, 
Partez, allez braver Velement inſidele; 
L'ocean solitaire attendait vos vaisscaux. 
Ves flots moins élevés retombent sur les lots, 
Ii des astres plus doux calment les vents et loude. 
Voler des champs d'Olinde aux res de Golcuude ; 
Cueillez dans I'Yemen ce fruit delicicux 
Dont les sels irritans, les $ucs spiritueux, 
Rendent la vie aux sens, tveillent la pens6e. 
Du brulant <quateur a la zone glacee, 
Chez le Negre indolent, au farouche Iroquot; , 
Allez porter nos arts, nos plaisirs et nos luis, 
Pulicer le barbare, &claires le sauvage, 
Et ne leur porlez plus la mori ou Vesclavage. 
| | * 
3. 
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BRILLANT astre du jour, de climats en climate 
Tu poursuis en vainqueur les ombres, les frimas; 

- Tu conduis le zephyr dans les airs qu'il &pvre ; 

Il trace autour du globe un cercle de verdure ; 
Ft des bords du Niger, des monts audacienx 
Ou le Nil a cachè sa source dans les cieux , 
Cette aimable couleur, de contrec en centree 
S'etend aux monts voisins de Vonde hyperborce. 
Des tapis d'tmeraudes ont bordè les ruisseaux, 
Ils couvrent les vallons, le penchant Ges coteaux, 
Fi les monts odorans ou la brebis charmee 
Goite du serpolet la seve ranimee : 
Les sucs et les esprits du nouvel aliment, 
| Lui rendent la gaietc, Vame et le mouvement: 
| Je la vois qui bondit sous la garde fidele 
Du chien qui la rassure en grondant autour delle; 
Ft la jeune bergèere, assise au coin d'un bois, 
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fl Chante, et roule un fuseau qui tourne sous ses doigts. 10 
| Tandis que mes regards erraient sur ces campagnes, } 
| I. pampre a reverdi sue le front des montagnes. | 
1 Ce vert sombre et ſonce des humbles v{g#taux , V 
| Voit bientot revetir les chenes, les ormeaux, j 
Ft dans peu la toret reprendra sa parucre. i 
Quels chants vont eclater sous son toit de verde 1 

Peja le rossignol lait retentir les bois; | 
]! sait precipiter et raleutir sa voix; * 
Ses accens varices sont inis d un Silence, ' 3 
Qu'interrompt avec grace une juste cadence. 9 
Immobile sous Farbre cn Foiseau $'est place . 3 
Souvent j'ecoute encore et sou chant a ce. 3 
Falin dans les forets la chaleur plus active | 6 


Redonne un libre cours a la se captive; I 
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Ce ramde torrent gene dans ses canaux, | 
Ouvrant, pour s'echapper, I'ecorce des ra megux, 
Du bouton deploye fait sortir le feuillage, 
L'sleve et le repand sur Varbre qu'il ombrage. 
te chevreuil, plus tranquille, est cache dans les bois; 
Je ne vois plus Voiseau dont j'<conte la voix. 
La couleur qui rassemble et Pombre et la lumicre, 
Ce vetement nouveau de la nature entiere, 
Rejouit a-la-fois et repose mes yeux, 
Que fatigue au Printemps Veclat brillant des cieux. 

O VALLONS! © coteaux ! chants heureux et fertiles, 
Quels charmes ces beaux jours vont rendre avs as) ac» 
Oh! de quel mouvement je me sens agite, 

Quand je reviens a vous du sein de la cite! 

Je crois rentrer au port apres un long orage, 

Et suis pret quelquetois d'embrasser le rivage ; 

Tous mes jours sont a moi, tous mes fers sont rompus ; 
{ci les vrais plaisirs me sont enfin rendus; 

J'y sens rena:tre en moi le calme, Vesperance , 

t ce doux sentiment d'une heureuse existence, 

Vue le monde frivole ou j'etais entrame , 

t son luxe et ses arts ne m'avaient point donne. 

[out me rit, tout me plait dans ce sc jour champetre : 
(.'est-la qu'on est heureux sans trop penser a hene. 

Je ne jouis pas seul. Le retour du Printemps 
\ient d'inspirer la joie aux citoyens des champs : 

Les enteuds-tu, Doris, benir leur destinée, 

Ft saluer en chœur Vaurore de Vannee ? 
Vois-tu Vactivite, Vespoir de son bonheur 
Lelater dans les yeux du jeune agriculteur ? 
Content de voir ſinir les jours de Vindulence , 
I veut, par le teatall, mériter Vabundance z 
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Use plait dans sa peine; il craint la pauyi ele, 2g 
ais il craint plus encor la triste visiyete. Fe 
Tandis que sous un dais la mollesse assoupie I 
Jr me les longs momens d'une inutile vie, | mY 
Le chant gai de Voiseau qui monte au haut des airs , 
Pour donner aux oiseaux le signal des concerts, 3 
es que le jour naissant dans Vombre $'insuue , "» 
l avertit que Ceres Vappelle à la charrue. 
11 dompte, en se jouant, ce taureau menagant Va 
Qui resiste avec crainte , et c:de en mugissaut; Ge 
It le soc enfonce dans un terrain docile, 1 
Sous ses robustes mains ouvre un sillon ſacile. Ft 
Il va semer ces grains si chers anx auimaux, 5. 
Compagaons eternels de ses nobles travaux: Il, 
I a herse, en les couvraut sous la glebe amollie, De 
Assure le depot qu'a la terre il coulis. "_ 

S'il a vu dans ses champs Iivraie ou les chardons Ya; 
Opprimer le froment, usurper les sillous, 80. 
{1 iovite au travail sa compagne fidele. | 101 

Elle agemble aussitot ses enfans autour d' eile; f 

Lame, le fer en main, va devancer ses pas; 8 
Le plus jeune soucit, emporte dans ses bras; * 
Et tous, avant Vaurore, ils vont, loin du village, hoy 
Pelivrer le froment ctouffe sous Vherbage. . 
L'enfant laborieux, mais novice en son art, * 


Suit sa mere en aveugle, et limite au hasard ; 
Ft le fer, que conduit sa main mal assuree , * 
Rlesse la jeune plante a Ceres consacree ; 


| | ) 
| II voit autour de lui ses freres empressés, 1 
Rassembler en monceaux les cailloux dispersés. 0 * 
Tous , de leurs vains travaux relevent FVimportance , = 
. at} 


Ei chacun d'sux alors croit sortir de l'enfauce. 
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|: mere, d'un souris, flatte leur vanite, 
Applaudit a leur zele, exciie leur gaiete, 
It d'un cil satisfait les voit sur la verdure, 
d'agiter, se jouer, eroitre avec la nature. b 

Mais les momens sont chers, les beautcs du Printemp+ 
e succedent en foule, et brillent peu d'instans: 
Jouissons, le temps vole, et Flore nous appelle. 

Li soleil, entoure d'une $plendeur nouvelle, 

Va, dans sa route oblique, embraser les gemeaux ; 
Conduit par la pleiade, il sort du sein des eaux, 
Sur nos champs embellis prudigue la lumiere, 

Ft semble avec plaisir prolonger sa carriere ; 

Ves tapis de verdure il fait sortir les fleurs ; 

Il nuance, varie, anime les couleurs. 

Deja sur le rempart qui defend la prairie 

La rose est en bouton, Vaubepine est fleurie ; 

Fai vu la marguerite étalant ses beautés, 

dun cerele 6maille d'or, ses rayoss argentées: 

{ci la primevère dlève sur la plame 3 
des grappes d'un or pale et sa tige incertaine. 
Henreux, cent fois heureux Vhabitant des hameaux, 
Cui dort, $'eveilie, chante a Pombre des berceaux, 
Ft, ravi des beautes qu'il voit dans la campague , 
Pu plaisie qu'il Eprouve avertit sa compague! 

F;l6 va consulter dans le ruisseau voisin 

Quelle eur doit orner ou sa tete ou son sein; 

(es tresors du Printemps semes sur la verdure 

Sont pour elle un tribut qu'il doit a sa parure, 

Naissez, brillantes fleurs, sur ces vastes guerets, 
Couronnez ces vergers . egayez ces forets, 

Ne jouisse les sens ct parez la jeunesse: 
Lu donnaut les plaisirs, promettes les richesses. 
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Tempere, astre du jour, le feu de tes rayons, 


Ne brule pas ces bords que tu rendis feconds ; 
Lans dissiper leurs eaux échauffe les nuages , 
It que la douce ondee arrose nos rivages. 

Ah! Doris, c'est alors qu'il faut voir le Printemps; 
Hatons-nous , quittons tout: les vieillards, les enfaus, 


Four voir tomber des cieux la vapeur printanière, 
dont deja rassembles au seuil de leur chaumtere. 
Helas! ils ont tremble que Vexces des chalcurs 

Ne consumat les fruits desseches sous les fleurs, 
Ne fletrit dans ces pres Vherbe qui vient de naitre, 


Et ne retint cache Vepi qui va paraitre : 


iJais ils 6nt vu palir le disque du soleil. 
Cet astre, en s'élevant de Vorient vermeil, 


Se montre environne d'une vapeur legere 


Qui monte dans les cieux, s'étend sur Vhemisphere, 
F t sans troubler les airs repand Vobscurite. | 
Le feuillage du saule est a peine agitc , 

Ft les faibles roseaux ne courbent point leurs tetes. 


On n'entend point ces bruits precurseurs des tempetes; 


Les truupeaux sans frayeur S'ecartent des hameaux, 
Lt Voiseau dans les bois chante sous les rameaux. 
La nue enfin sabaisse, et sur les champs paisibles 
Pisille sa rosce en gouttes insensibles : 
Je ne vois point les flots de sa chute cbranles, 
Ni leur sein silloane de cercles redoubles , 
A peine je Fentends , dans le bois solitaire . 
'Tomber de ſeuille en feuille et couler sur la terre 
Jusqu'a la fin du jour la tranquille vapeur , 
Sur les champs ranimes depose la fraicheur. 
Le soleil, au couchant, dore enfin nos rivages, 
eme de rubis le contour des nuages : 
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La campagne euncelle; un cercle radieux, 
Tract dans Vaif humide, unit la terre aux eux: 
}t bientot les vapeurs, ou brillait la lumiere, 
Suivent le globe ardent qui finit sa carriere. 

La nuit, qui sur son char $'eleve au firmament , 
Amene le repos, suspend le mouvement ; . 
t le bruit faible et doux du zephyr et de blonde, 
Se fail entendre seul daus ce calme du monde. 
(© murmure assoupit les seus du laboureur ; 
Les «pectacles du jour ont re6joui son cœur; 
{1 a vu sur ses champs descendre Vabondance f 
Ft des songes Qlatteurs , enſans de Vesperance , 
Lui rendent les plaisirs qu'interrompt son sommeil 
Mais quels brillaus tableaux ctoanent son reveil : 
Quel eclat! quels parſums! quels changemeus rapides 
I. cpi s'est elance de ses tuyaux humides : 
Les arbustes des champs, tous les arbres ſeconds , 
Opposent leurs couleurs aux couleurs des gazons ; 
Et leur tige, a travers la blancheur la plus pure, 
Laisse de son feuillage 6chapper la verdure. 

On! que Phomme est heureux ! qu'il doit etre Contuut 
Des beautes qu'i] admire et des biens qui attend 

L'esperance , Doris, descend sur ces campagne> , 
Vlane sur ces coteaux , vole sur ces monlagnes , 
Futre dans ces vergers, et revient au Printemp- 
lotCresser notre ame au spectacle des champs : 
Ne raisins et «'Cpis sa tete est couronnee ; 
Flle montre de loin les biculaits de l'aunde, 
Promet a tout mortel le prix de ses travaux, 


Le plaisir au jeune homme, au vieillard le repos. 


Je vieus la retrouver daus ce vallon champetre. 
7 
Flle m'y fait jouir des bieus encore 4 ualtte 


JJ. 5: 

Fn vain je la cherchais daus ces tristes jardin 

Ou des vases brillans surchargent cent gradins , 

Ou languit, enchaine dans $a prison de verre, 

Le sterile habitant d'une rive etrangere. 

Qu'attendre, qu'esperer d'un theatre de fleurs ? 

La tulipe orgueilleuse ctalant ses couleurs, 

Le narcisse courbe sur sa tige flottante , 

Et qui semble chercher son image inconstante , 

L'hyacinthe azure qui ne vit qu'un moment, 

Des regrets d'Apollon fragile monument, 

Ne valent pas pour moi les fleurs d'un champ ſertile. 

Le beau ne plait qu'un jour, si le beau n'est utile. 

Au pied de ces tilleuls, sous ces vastes ormeaux, 

Donut jamais aucun fruit n'a charge les rameaux, 

J'ai regrette $0uyent ces vergers ou Pomoue 

A] annongait au Printemps les bienfaits de VAutomne; 
Dans ces murs, ces lambris dont j'etais entoure, 
Non esprit inquiet sc trouvait resserre : 

Us boruent a-la-fois l'esperance et la vue: 

T'y regrettais des champs Vopuleute ttendue , 

Jes moissons et les bois, les pres et ies vailons , 

Des troupeaux $uspendus A la cime des monts, 

Le pampre des coteaux. La nature |& © ade 

V arie a chaque instant le theatre du monde, 

Ft nous, dans nos enclcs stcrilement ornes, 
Nous la bornons sans cesse a nos desseins bornes ; 
Ia j'admire un moment l'ordre, la symcetrie, 
| Ft ce plaisir d'un jour, et Veanui de la vie. þ 
Ou! que j'aime bien mieux ce modeste jardiu % 

* | 
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Ou hart en se cachaut ſecondair le terrain, 
Ou, parmi tous les biens, le luxe et la parure 
Semblatent un dou de plus, un jeu de la nature 
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Vn jour vit dans les champs une jeune beauté 
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Raimond le gouverua; roi de ses plants nombreux, 


Content de son empire, il y vivait heureux. 
Six arpens composaient sou modique heritage : 


Les flancs d'une colline en repoussaient Vorage , 


Ft recourhes en arc embrassaient un vallon 
Ou mürissait la figue a cot“ du melon. 
La, sur un sable d'or une onde pure et vive 
Poursuivait librement sa course fugitive, 
Pistribuait la seve aux plans du pctager , 
Baignait en murmurant les arbres du verger, 
Et ſormait un bassin, dont la perche dorte 
Troublait, en se jouant, la surface azuree; 
Le saule, ami des eaux, Ventourait d'un lambris. 
Les regards du soleil, le ruisseau, les abris 
Fecondaient a Venvi ce lieu simple et champetre; 
Sa richesse étonnait l'œil meme de son maitre. 
Raimond y recevait le tribut des cites, 
Et ses mets abondans n'ctaient point achetés. 
Mais le fils du vieillard, sa plus chere esperance , 
Lindor, dans l'age heureux qui succede a Veufance, 
Sans la connaitre encor cherchant la volupté, 


De guirlandes de fleurs composer sa coiffure. 
Aupres d'elle un vieillard assis sur la verdure, 
D'un vallon parſume respirait les odeurs, 

Et la jeune beauté lui presentait des fleurs. 
Lindor aima. Bientot de retour chez son pere, 
II trouve leur enclos trop simple, trop austere; 
Il y manque des fleurs. Autour de son jardin, 
II eleve d'abord le myrte et le jasmin; 

Aux plants du potager la jonquille est m#lee, 
Sur les bords d'un senticr monte la giroflee ; 
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| La fraise, aupres des eaux, fleurit avec I'ceillet. 
Lindor cueille des fleurs qu'il assemble en bouquet, 

Et les porte a Glicere, a la beaule qu'il aime ; 

Aux jardins de Lindor elle en cucille elle-meme : 

11 veut les rendre alors plus rians ct plus beaux ; 

{1 fait monter, tomber et serpenter les eaux; 

II les fait disparaitre ; il sait l'art de surprendre, 

Par des plants, des aspects qu'on ne doit point attendre. 

Pans ce jardin ſecond Vodorat est flatté, 

Les yeux sont satisfaits et le goùt est tenté; 

Tout plait aux sens, au cœur, et tout charme Glicere. 
Lindor apprend enſiu que lui-meme a su plaire. 

Ils craignirent bientot des {emoins indiscrets ; 

11 fallut des berceaux., des asyles secrets. 

On vit le chevre-feuille et le pampre llexible, 

Composant de concert une alcove paisible, 

Sous leurs rameaux unis, sous leurs fleurs en festons , 

Derober au grand jour des fleurs et des gazons. 

Ce terrein plus riant , plus riche et plus fertile, 

Ne preseutait le beau qu'a cute de Vutile. 

Raimoud dans son jardin travaillait plus gaiement , 

Glycere y va combler les yerux de son amant; 

Au pere de Liudor elle a conduit son pere. 
Sous des berceaux fleuris, asyle du mystere, 

Les vieillards enchautes unicent leurs enfans. 

Cet hymen , ces beaux lieux, ces charmes du Printemps 


eur rendaut I'esperance et de jeunes pensees , 


Leur sang se rallumait dans leurs veines glacces, 

Et portait daus leurs yeux le feu de la santé. 
Charme de la jeunesse, ame de la beauté, 

Compagne du travail et de la tempereuce,, 

Sante , premier des biens, trésor de l'indigence, 
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outien de nos vertus, source de nos desirs , 


loi, sans qui la nature offre en vain les plaisirs , 

u reviens consoler, dans la saison nouvelle, 

Le mourant qui s'cteint, le vieillard qui t'appelle. 
Jadis j'ai vu mes jours s'avancer vers leur ſin; 

Un art souvent funeste et toujours incertain 

Allait detruire en moi la nature affaiblie; 

Le retour du Printemps me rendit a la vie, 

Je me $eutis renaitre; et bientot, sans effort, 

Souleve sur ce lit dou $'ecartait la mort, 

J'embrassai ces amis dont les soius pleins de charmes 

Suspendaient mes douleurs, dissipaient mes alarmes : 

Je revis mes vergers , ces ruisseaux , ces forets 

Que j'avais craint long-temps de perdre pour jamais. 
O que Vame jouit dans la convalescence! 

Je ne pouvais rien voir avec indifference ; 

Mes yeux etaient frappes d'un papillon nouveau; 

Cet insecte, disais-je est sorti du tombeau, 

De sa cendre feconde il tire un nouvel etre; 

La nature a tous deux nous permit de renaitre. 

dur la fleur du tillen!, sur la rose ou le thym, 

di je voyais Vabeille enlever son butin, 

Flle revient, disais-je, errer sur ce rivage, 

Apres avoir langui dans un long esclavage; 


\ 


Ft moi, je viens m'unir à tant Cetres divers, 


Ft reprendre ma place en ce vaste univers. 
Jallais me penetrer des rayons de Vaurore, 

J'allais jouir du jour avant qu'il put &clore ; 

T'6tais pressé de voir, presse de me livrer 

Au plaisir de sentir, de vivre et d'admirer. 

Je tressaillais, Poris, au moment ou ma vue, 

Peuctrant par degré dans la sombre etendue , 
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Demeélait les couleurs et distinguait les lieux: 

Les objets confondus s'arrangeaient sous mes yeux: 

D'abord des monts altiers la surface éclairée 

Se presentait de loin, de vapeurs entource ; 

Un faisceau de rayons detache du soleil, 

Coulait rapidement sur V'horizon vermeil, 

Ft Vastre lumineux, s'elangant des mentagnes , 

Jetait ses rescaux d'or sur les vertes campagnes. 

O toi, qui m'as rendu la pensée et les sens, 

Marche, eclaire le monde et prodigue au Printemps 

Des charmes, des plaisirs dont je jouis encore ! 
C'est ainsi qu'au moment qui succede a Vaurore, 

Ne l'orient en feu Jadmirais les beautes , | 

J'admirais les gazons, les ruisseaux argentes , 

Ft le jeu des rayons dans ces perles liquides 

Que depose la nuit sur les vallons humides. 

Les vents qui murmuraient dans les arbres voisins , 

M'apportant les parfums des champs et des jardins, 

Mes sens Etaient charmes , et mon ame ravie 

Croyait sentir la seve et respirer la vie. 
J'entendis tout-a-coup un melange de voix 

Resonner dans la plaine , eclater dans les bois: 

Le berger ravimait les chalumeaux antiques , 

La pauvrete contente entounait des cautiques , 

La belante brebis, le taureau mugissant, 

Vers les monts Emailles couraient en bondissant. 

Cependant les oiseaux errans dans les bocages, 

Remplissaient de leurs chants les voites des ombrages, 

 L'insecte, en bourdunnant , murmurait son plaisir. 
Ces sons qu'a mon oreille apportait le zephyr, 

Les campagues , les cieux, la nature embellie, 

Tout me fclicitait du retour a la vie; 
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Et moi je renaissais pour yoir un monde heurenx : 
| Ma voix melait ses chants aux chants harmonieux 
MN Qui celebraient l'aurore et la saison nouvelle. 

O combien ces concerts, la joie universelle, 
Augmentaient a mes yeux les charmes du Privtemps! 
Jassociais mon cœur a tous les cœurs contens ; 

Je m'egalais, Doris, a cet Etre-supreme : 

Heureux par le bonheur de tant d'etres qu'il aime ; 
II jouit dans nos cœurs, c'est la sa volupte ; 

II jette dans l'espace un regard de bonte, 

Et parcourt d'un coup-d'œil ces campagnes profoudes , 
Pour y voir le plaisir animer tous les mondes. 

| Au! c'est ici, Doris, qu'il doit fixer les yeux. 

| Vois, admire, jouis. . . . O jours delicieux ! 

| Le Printemps dans sa 8550 embellit tous les &tres ; 
Animaux, vegetaux, tout, dans ces lieux champetres , 
Arrive en ce moment au jour de sa beauté. 

Deja pres du cancer le soleil est monte ; 

Ce ciel tranquille et pur, que blanchit la lumiere , 
En retlechit Veclat sur la nature entiere. 

Tandis que ce grand astre aux deux tiers de son tour 
Est encor loin des mers ou s'cteiudra le jour, 

| Arretons-nous, Doris, au bord de ce bocage 

| Et du tertre emaille que ce vieux chene ombrage, 

' Regarcpns ces coteaux lun a l'autre enchaines, 


| Tt ces riches vallons de pampres courounes. 
| | Vois dans ces champs, ces bois, la nature affcanchie 
Se livrer librement a sa noble energie, 
| Repandre autour de toi ses bienſaits au lacs. 


Ft son luxe echapper aux entraves de Vart ; 
Contemple cetic plaine et riante et ſéconde, 
Qui semble un autre Lden, et le jardin du monde. 
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L, Bacchus a cede la campagne a Ceres; 
Vertumne avec Pomone ombragent ces guerets; 
Vois ces arbres en fleurs, de leur cime agitée 
Verser sur les sillons une pluie argentee , 

Les rubis du pavot qu'emportent les zephyrs, 

Et le bluet flottant qui seme ses saphirs. 

lei, les eglautiers ont dessine la route 

D'uu ruisseau qui serpente &gare sous leur voùte; 
Plus loin, Vastre du jour , les champs et les coteaux 
Ont pris du mouvement, et tremblent dans ces eaux 
Dont le reflet brillant se peint sur la verdure. 

Mais aujourd'hui, Doris, est-il dans la nature 


Des pres, des champs, des bois sans grace et sans beauté“ 


Est-il en ce moment un cœur sans volupte ? 
Pour moi, sous ces berceaux, tranquille, heureuxde vivre, 
Content du jour qui passe et du jour qui va suivre, 
Je jouis , sans choisir, des plaisirs renaissans 
Que la saison nouvelle apporte a tous mes sens. 
Ft c'est dans ces beaux jours que les rois de la terre 
Evoquent des enfers le demon de la gnerre! 
C'est lorsque le Printemps, precede des zephyrs , 
Des monts charges de fleurs appelle les plaisirs, 
Que la voix des tyrans nous appelle au carnage ! 
Leurs esclaves crucls, ministres de leur rage, 
Sur des bords consacres aux transports les plus doux, 
Vout lancer le tonnerre et tomber sous ses coups. 
La , le jeune guerrier $'eclipse a son aurore ; 
II rougit de son sang la fleur qui vient d'eclore, 
Ft tourne ses regards vers l'aimable s6jour 
Ou le rappelle en vain l'objet de son amour; 
Les regrets dont sa mort sera bientot suivie 
Ajoutent dans son cceur au regret de la vie. 
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La, perit un heros, le modele et Vappuii 

D'enfans infortunes qui n'esperaient qu'en lui: 

Peut-etre , dans Vetat que defendit leur père, 

Ils souffriront un jour Vopprobre et la misere : 

Il meurt en pronongant les noms de ses enfans. 
La fureur et la mort volent dans tous les rangs ; 

La discorde implacable, entassant ses victimes, 

Y foudroie au hasard des guerriers magnanimes, 

Des laches au combat par la crainte entraines, 


D'utiles citoyens, des brigands effrenes. 


Satellites des rois, assassins mercenaires , 

Immolez, s'il le faut, ces monstres sanguinaires 
Pevoues, comme vous, aux fureurs des tyrans; 

Mais respectez du moins des mortels innocens. 
Pourquoi poursuivre , helas ! ce citoyen champetre 
A travers les moissons que ses mains ont ſait naitre? 
Quel horrible plaisir enivre ces vainqueurs ! 

Au cri de la nature a-t-il ferme les coeurs? 

Sur les toits des hameaux qu'il embrase avec joie, 
L'un suit d'un evil content le ſeu qui se deploie ; 
L'autre , le front poudreux, le bras ensanglaute, 
Profanant le plaisir, outrageaut la beaute , | 
Vient d'arracher la fille a sa mere tremblante, 

Et massacrer l'amant aux yeux de son amante. 
Ceux-ci vont dépouiller, daus le champ des combats , 
Leurs compagnons mourans , qui leur tendeut les bras. 


| Oferoces humains! o honte ! 6 barbarie ! 
Mais un roi juste et sage a calme leur furie. 


Des peuples eclaires et polis par les arts, 

Ne vont plus $'&gorger sous les drapeaux de Mars; 
Ft deja le Printemps ne crains plus que la guerre 
Rayage les beautes qu'il prodigue a la terre. 
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AMOUR , c'est pour toi seul qu'il orne l' univers: 
Viens remplir de tes feux l'air, la terre et les mers. 


Des graces, des plaisirs, source aimable et ſcconde : 


Principe de la vie, ame et ressort du monde, 
FEnflamme, reunis les etres dispersés; 
Nends heureux l'univers: qu'il aime et c'est assez. 
'ar Vexces des plaisirs fais sentir ta puissance: 
La nature est enſin digne de ta presence ; 
Jeune, riante et belle, elle attend tes faveurs 
on trone est prepare sous des berceaux de fleurs; 
Des chants multiplies dans les airs se conſondent, 
Et volent des coteaux aux vallons qui repondent. 
Je vois les animaux l'un vers l'autre accourir, 
S approcher, s'éviter, se combattre et s'unir; 
{ls sembtent inspires par une ame nouvelle, 
Et le feu du plaisir dans leurs yeux ctincelle. 
Le coursier, indocile, inquiet, agite, 
Hehappe en bondissant au frein qui Va dompte ; 
Du haut de la colline il wm au loin la vue, 
Il cherche un seul objet dang la vaste cteadue. 
La genisse mugit de vallous en vallons, 
Ft le taureau fougueux suit ses pas vagabonds. 
Par les sons etcuffes d'un lugubre murmure 
il revele aux echos le tourment qu'il endure. 
La bergère, effrayce, entend les loups cruels 
Annoncer en hurlant leurs plais:rs mutuels. 
Amour, tu sais dompter linstinct le plus sauvage : 
Le tyrau des deserts, entoure de carnage, 
Daus les sables brülans, au ſond des antres sourds , 
Fxprime eu rugissant ses Feroces amours. 


| A ses horribles feux sa compagne sensible, 


Lui repoud par un eri lamentable ct terrible; 
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Leur long rugissement retentit dans les airs, | 
Et trouble dans la nuit le calme des dèsects. 
Enſin, le couple affreux $S'unit dans V'umbre obscure , 


Et semble en jouissant menacer la nature. 


Le tigre a tes faveurs a long- temps resiste , 
Il semblait a regret sentir la volupte ; 
Au plus doux des plaisirs welant sa barbarie, 
Il caresse en grondant son amante en furie. 
Mais dans ces champs, ces bois, sur le toit des hameaux, 
Des sentimens plus doux animent ces oiseaux ; 
Ze les vois s'empresser autour de leurs amantes , 
Et, les yeux enflammes , les ailes fremissantes, 
Par des soins, par des chants, demander du retour, 
Inspirer le plaisir, et meriter amour. | 
Sur ce dome azure la colombe amoureuse , 
A son amant cheri se montre dedaigneuse ; 
I cherche a se per des couleurs de son sein, 
Et change en s'agitant leur email incertain : 
Le dedain Veloignait, un coup-d'oœil le rappelle. 
Laigle , entoure des feux dont VOlympe étincelle, 


uit, atteint son amante et jouit dans les cieux. 


Le moineau temeraire, ardent, impctueux , 
Vole a l'objet qu'il aime; il presse, il sollicite; 
D'un moment de rigueur it Siudigne, il Sirrite ; 
Le delai le consume, et Vinstant des plaisirs 
N'est pour lui qu'un passage a de nouveaux desire. 

Le cygne a deploye ses ailes argentées, 

Et, sillonnant les eaux mollement agitées, 
Aux yeux de son amante &talant sa beauté, 
Navigue avec orgueil, flotte avec majesté. 

Voyer sous ces rameaux ces tendres tourteltes 

Nourrir de ceut baisers leucs ardeurs mutuclies, 
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Et par des sons touchaus, un murmure enflamme, 
Exhalec le plaisir d'aimer et d'étre aimé. 
de voir est leur bonheur, et l'amour est leur vie. 
Des chauts de son amant Philomele ravie, 
L'ecoute, s'attendrit et cede a ses desirs; 
Il a chante pour plaire, il chaute ses plaisirs. 
Sur la feuille naissante un insecte iuvisible 
poursuit avec ardeur un etre imperceptible ; 
1.es atomes vivans s'unissent dans les airs, 
Landis que la baleine et les moustres des mers 
De leurs longs mouvemens troublent le sein des ondes 
On les voit se jouer sous leurs voutes profondes, 
Ft dans les flots tremblans se suivre et s'abymer. 
Tou desire et jouit; homme seul sait aimer; 
Il est souvent des sens Vesclave iuvulontaire, 
Mais a son cœur sensible un coeur est nécessaire. 
L'amour, dans ces oiseaux, meurt avec le Printemps ; 
L'amour, chez les humains, revient dans tous les temps 
Consoler les douleurs dont l'ame est poursuivie ; 
Il embellit Paurore et le soir de la vie. 
V'un Sentiment confus des Penfauce agite, 
L'tomme a connu l'amour meme avant la beauté. 
Du vieillard la beauté reguit encor l'hommage ; 
Il vient, en rougissant , vauter son esclayage, 
Ft, des ans aupres d'elle oubliant le fardeau , 
Semer de quelques fleurs les bords de son tombeau. 
Mais c'est dans les beaux jours de Vardente jeunesse 
Que l'amour fait sentir a fougue et son ivresse, 
Sur-tout dans ces momens ou les feux du Printemps 
Secundent ceux de l'age et la force des sens; 
Des charmes les plus doux li mage retracce 
Rexient a chaque instant occuper la peusce : 
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Les sens n'ont qu'un objet, le cœur qu'un Sentiment ; 


Le besoin du plaisir est alors un tourment. 


AMOCR, charmant amour, la campagne est ton temj/ic, 


La, les ſeux d'un ciel pur, le penchant et l'exemple, 
Le doux esprit des fleurs, le souffle du zephyr, 
Les concerts amoureux, tout dispose au plaisir; 
Tout le chante, le sent, Vinspire et le partage. 
Les vergers, les hameaux, le chaume et le treillage , 
Les bosquets detournes, les vallous tenebreux, 
Tout devient un asyle vu Vamour est heureux. 
lei, daus leur enſance, au fond de la feuillee, 
Ft sur la mousse fraiche et mullement entice , 
Fu se baisant sans cesse, Hylas et Lycoris 
Aitendent que l'amour cclaire leurs esprits. 


Labeille au fond des fleurs goùte moins de delices 


A pomper le nectar qu'enferment leurs calices , 
Ft dans sou vol leger Vamoureux papillon | 
Lonne moins de baisers aux roses d'un vallon. 

La, dans un bois fleuri, Cliloc, timide et tendre, 
Oppoxait la pudeur aux transports de Sylvandre; 
Mais les oiseaux unis qui courbent ces rameaux, 
Ces accens de l'amour dans tous les animaux , 

Cette molle douceur dans les airs repandue , 

Porte la vulupte dans son ame eperdue ; 

L'incarnat de son teint, ses regards lauguissans a 
De amoureux dylvandre ont egare les sens; 

Sourd a de faibles cris, a des refus ti mides, 

des yeux ctincelans et ses levres avides 

Erreut rapide ment de beauts en beautes. 
Enchaines Vun a l'autre, ivres de voluptés, 

Tous leurs sens enflammes au meme instant jouissent, 

Ces amaus plus heureux que les yertus unissent, 
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It dont les seniimens, profonds » purs et constans, 
Résistent aux ſaveurs , sont respectes du temps, 

Aux plaisirs de s'ai mer trouvent de nouveaux charmes. 
Un doux ravissement leur fait verser des larmes ; 
Enchantcs du présent, calmes sur Vavenir, 
Savourant du passé Vaimable sousenir, 

L'un et l'autre rend grace a l'objet qu'il adore, 


Ft ne demande au ciel qu'un cceur plus tendre encore. 


Al douce clarte des flambeanx de la nuit, 

Sous un berceau de myrte ou l'amour les conduit, 

Au chant des rossignols dont les voix se repondent , 
Leurs baisers , leurs soupirs, leurs ames se Wen 
Ils jouissent encor dans le calme des sens. 

CEPENDANT ces desirs saus cesse renaissans, 
Ces chaines de l'amour, ces ardeurs mutuelles, 
Vont donner l'existence a des races nouvelles. 
Jai vu dans la foret les couples des oiseaux, 

A leurs posterites preparer des berceaux; 

Sur les germes naissans la mere est établie, 
Et le feu de son sein les dispose a la vie; _ 
Ils vont briser leurs fers, ils vont jouir du jour. 

Ce moment a la terre annonce un autre amour ; 
Na ses voluptes, ses transports, son ivresse. 
Sentiment vif et pur, genereuse tendresse, 
Protegez , couserver les etres animes ; 

Nes pour aimer un jour, qu'ils soient d'abord aimes. 
Le plus grand des plaisirs leur donna la naissance ; 
Qu'un souvenir si doux attache a leur enfance ; 
D'un etre faible encor qu'un autre soit Vappui, 
Qu'il prodigue des soins qu'on prodigua pour lui. 

A V'amour maternel la nature confie 

Ces etres imparfaits qui commencent la vie. 
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O ITUNTSSE. des bois! Sorter de vos bercesux, 
Melez-vous dans les airs aux peuples des oiscaux; 
Ss. | Parcourez la campagne, errez sous la verdure, 


Jouissez de vos biens, posseder la nature. 


| Tous ces fruits sont a vous: le flambeau de VEte 


Avance les momens de leur maturité; 


e. Promet des alimens a la ſoule des etres. 


. 


Ft deja le tresor des richesses champetres 
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ARGUMENT. 


1 soleil et la chaleur font &clore une mul— 
titude d' tres nouveaux qui animent les ele- 
mens. Caractere de grandeur et d'opulence 


que PEtc donne à la nature. Elle est moins 


varice qu' au Printemps; elle ne doit etre vue 
qu'en grand. Riche et vaste paysage fait pour 


etre vu pendant PEte ; ses effets sur Pame, 


Eloge de Fagriculture. Combien il est facile 
de rendre lieureux leslahoureurs; leurs mee urs, 
L'Eté dans sa force. Puissance et majesté de 
la nature sous la zone torride ; la chüte du 
Nil; une foret. Paysages tels qu'on les desiie 
pendant la chaleur, et leurs eſlets sur les sens 
et sur l' ame. Tondaison. Fenaison , et gaiete 
des travaux champetres. Un gentilhomme que 
la guerre avait ruiné prend une ſerme. Ma— 
turite des hleds. Corvce et ses horreurs. Orage. 
Grele. Vue d'un pays apres un orage qui na 
point fait de degit. Episode dans lequel sont 
renſermes plusieurs circonstances de PE; 
un hain; la moisson; actions de graces apres 
la moisson, etc. | | 
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0 101 dont I'Fternel a trace is carriere, 

Toi qui ſais vegeter et sentir la matiere, 

Qui mesures le temps et dispenses le jour, 

Roi des mendes errans qui composent ta cone, 

Du Dieu qui te conduit noble et brillante image, 

Les Saisons, leurs presens , nos hieus sont ton ouvrage. 

Tu disposas la terre à la fecondite , 

Quand tu la revetis de grace et de beauté: 

Tu t'clevas bientöt sur la celeste voute, 

Et des traits plus ardens repandus sur ta route, 

De l'equateur au pole ont penetre les airs, 

Le centre de la terre et Vabyme des mers: 

A des ctres sans nombre ils donneut la naistance. 
Tout «e meut, s'organise, et sent son existence; 

La mai.ere est vivante, et des champs enflammes 

Le sable et le limon semblent stre animes. 

Les germes des oiseaux , des poissons, des reptiles, 

S'elancent a-la-fois de leurs prisons fragiles. 

Jci, le faon leger se joue avec Vagneau ; 

La, le jeune coursier bondit pres du chevreau; 

ur les hor ds opposes de ces ſeuilles legeres 

Resident des tribus une a autre etrangeres ; 

Les calices des leurs, les fruits sont habites; 

Vans les humbles garons s'Clevent des cites; 

Ft des eaux de la nue une goutte insensible 

Renferme un peuple atome, une fovle invisible. 
Comme un flot disparait sous le llot qui le suit, 

Un ee est remplare par Vetre qu] produit. 
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Ils naissent, Dieu puissant, lorsque ta voix feeonde 
Les appelle a leur tour sur la scene du monde: 
Pevores l'un par l'autre, ou detruits par le temps, 
Ils ont a tes desseins servi quelyues instaus. 
Mlais $i V'Fte brulant a prodigue la vie 
A taut d'etres nouveaux dont la terre est remplie, 
It augmente , il acheve, il murit les tresors 
Qu'un air plus tempers fit nattre sur nos bords. 
Quel aspect imposant il donne a la nature! 
Il ne la fctrit pas, il change sa parure : 
Sans doute elle a perdu de sa variete; 
NMais', simple avec grandeur, belle avec majeste, 
Flle a pour ornement sa superbe opulence : 
Nos biens sont sa beauté, sa grace est l'abondance. 

Dag Veil dans nos champs compte moins de couleurs, 

L'Fte dans le parterre a relegue les fleurs. 
Je n'irai plus chercher au bord de la prairie 
Cet email, ces beautés que le Printemps varie. 
Je porte mes regards sur de vastes guerets; 
Je parcours d'un coup-d'œil les champs et les forcts, 
Un ocean de bleds, une wer de verdure. 

Dans un espace immense il faut voir la nature; 
Loin des rians jardins , loin des plants cultives , 
Jirai sur VApennin , sur ces monts cleves , 

D'ou J'ai vu d'autres monts for mant leur vaste chaine 
De degres en degres Sabaisser zur la plaine. 

Un fleuve y serpentait, et ses flots divises 

Baignaient dans cent canaux les champs fertilise;. 

Je le voyais briller a travers les campagnes, 

de noircir quelquefois de l'ombre des montagnes , 
S'approcher , $'eloigner , et d'un cours incertain 

de perdre et s'enfoncer dans un sombre lointain. 
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Mes regards etonnes de ces riches spectacles 
Commandaient a l'espace, et volaient sans obstacles 
Jusqu'aux fonds aturés ou la voirte des airs 
F unit en se courbant au vaste sein des mers. 
Je vovais les moissons du soleil eclairees, 
Ondover mollement sur les ptaines dorees , 
Pes foreis s'elever sur les monts teartes; 
Des arbres couronnor les buurgs et les cités- 
Des pres deja blauchis et des pampres fert'les 
Pu peuple des hameaux entourer les asyles. 
Le globe des Saisons , dans les flois radieux 
Precipitant ses traits lances du haut des cieux. 
Le fleuve etincelant et la mer argentee 
Renyoyaient sur les monts leur lumiere empruntee. 
C'etait dans ces momens ou l'exces des chaleurs 
Sous leurs paisibles toits retient les laboureurs. 
N sembliit qu'a moi seul la nature en silence 
Etalat sa richesse et sa maguificence. 
Les tresors rassembles sur ces vastes cantons, 
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(es monts et ces forets. ces mers , ces champs laconds. 

De ce tout varie la ronluse harmonie, 

Ce spectacle si grand des vrais bien de la vie, 

Occupaient ma pensde , et portaient dans mon om 2 

Un pinisir reflechi . le calme et le bonheur. 
Jadmirais tes bienfaits, divine agricvitis : 

Tu sais multiplier les dons de lo nature, | 

Toi seule à Venrichir torces les ef: mens 

Flle doit a tes soins ses plus beaux oruemer: > 

Sans toi, ces ve getaux que tu sais reprodutre . 

Perissent en naissant, Ou naissent pour se unis. 

Tu tiras les humains du centre des ſorets; 

Fixes aupes des champs qu'ils cultivaient en paix, 
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Ils purent prononcer le saint nom de patrie. 

Et connaitre les mœurs, ornemens de la vie. 
Bientot les animaux vaincus dans les deserts, 
Fsclaves des humains se plurent dans nos fers. 
L'homme ravit la laine a la brebis paisible; 

Le taureau lui soumit son front large et terrible 
La genisse apporta son nectar argenté, 

Aliment pur et doux, source de la sauté. 
L'agriculture alors nourrit uu peuple immense, 
Ft des champs aux cites fit passer l'abondance 


La candeur, Vequite, la liberté, Fhonneur 


Fut le partage heureux du peuple agriculteur ; 
Et lui seul, enrichi des tresors necessaires , 
Recut de l'ẽtranger les tributs volontaires. 
Seuat d'un peuple-roi , qui mit le monde aux fers, 
Conseil de demi-dieux qu'adora l'univers, 
Ceres avec Bellonne a forme ton genie,” 
Des hameaux disperses sur les monts d'Ausonie , 
Des vallons consacres par les pas des Catons, 
Du champ des Regulus, du toit des Scipions , 
S'clangait au Printemps ton aigle dechainee 
Pour annoncer la foudre à la terre elonnee. 
Au retour des combats, tes vertueux guerriers 
Au temple de Ceres appendaient leurs lauriers. 
Les arbres emondes par le fer des Emiles, 
Les champs sollicités par les mains des Camilles, 
De leurs dons a Venvi comblaient leurs possesseurs. 


Ft ces fruits du travail n'alteraient point leurs meeurs. 


Peuple qui des rochers de la Seandinavie 
Nescendis en vainqueur sur Europe asservie, 
Lu maintiens sur tes bords les vertus des heros; 
Mais tu sais respecter Ylabitaut des hameaux ; 
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Ft du vil publicain, du noble tyrannique , 

N n'a point a nourrir le ſaste asiatique; 

j} prend place an conseil, pres du tröne des rois; 
Sait penser, obeir , suivre et donner des lois. 

Hut, s le malheureux qui rend nos chants fertile: 
Jt immole sans cesse aux habitans des villes; 

Fi didaignant ses soins, son stat, ses vertus, 
Nous honorons ici les talens superflus, 
Un vain ſaste, des noms, un frivole art de plaire. 

O toi par qui fleurit hart le plus necessarre , 
am de l'innocence , honnete agricultenur, 

Cu est facile et doux de faire tokbonhbeur : 

Ah. se n'a point a craindre une injuste puissance , 
Un iyran Subalterne., ou Vavide finance , | 
di la lot le protege , il est heureux $ans frais; 
Aupres de la nature il sent tous ses bientaiis. 
| Leluxenevient point lui montrer ses miseres. 
Content de ses plaisirs, de l'ẽtat de ses peres, 

I peut aimer demain ce qu'il aime aujourd'hui, 
Et la paix de son cœur n'est jamais de Vennui. 
Vous le rende: heureux, volupte douce et pure 
| Attachee à l'hymen , aux ncruds de la nature. 
L'epouse\qu'il choisit partage ses travaux, 
Ve Vami de son cceur elle adoucit les maux. 
ces enſans sont $a joie, ils seront sa richesse ; 
I! verra leurs enfans appuyer sa vieillesse, 
ut sur zon front ride rappelant la gaieté, 
Freter encore un charme à $a caducite. 
Cuil revient avcc joie a son humble chaumiere 
Des que Vartre du jour a fini sa carriere! 
Qi] trouve de $avenr aux mets simples et sains 
Qu'avec soin son &puuse rin de ses mains; 
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La paix, la complaisance et le doux badinage , 
Aimables compagnous de son heureux menage , 
Fntourent avec lui la table du festin. 
Reveille par l'amour, inspire par le vin, 
Versaat a ses enſans le doux jus de VAutomne , 
Il chante ses ptaisirs et le dieu qui les donne; 
Sa fille en souriant repete ses chansons. 
Mais voici le moment ou Vastre des Saisons 
Arrive du cancer au lion de Nemee. 
II revet de splendeur la nature enflammee. 
Le deluge embrase qu'il repand dans les airs 
Couvre les champs, les monts, les ſocets et les mers. 
Tout recoit, reflechit la clarte qu'il dispense: 
Tout brille coniondu dans la lumiere immense 
La campagne gemit sous les rayons brulans , 
De la terre entr'ouverte ils penetreat les flancs, 
Du sommet des rochers, sur les arrides plainus 
Deja n'arrive plus le tribut des fontaines. 
Le fleuve se resserre, et Viiabitant des eaux 
Cherche Vabri d'un antre ou lombre des roseaux. 
Par des feux devorans la see est cousumee ; 


Flle ne Soviient plus la plante inanimee, 
Ft le grain detache de Vherbe qui palit, 


Dans le limon poudreux tombe et sensevelit. 
Le coursier saas vigueur et la tete penchee, 
Jette un triste regard sur Vherbe dessechee. 

Le pasteur, ccarte sous des arbres touffus, 

La tete sur la mousse et les bras ttendus, 
S'endort environne de ses brebis fideles, 

Ft des chiens haletans qui veillent autour d'elles, 
La chaleur a yaincu les esprits et les corps; 


L'ame est sans volouté, les muscles saus ressorts, 
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Lhomme, les animaux, la campagne &puisee , 
Vainement a la nuit demandent la rose. 

Sous un ciel sans nuage on voit de longs eclairs 
Serpenter sur les monts et sillonuer les airs. 
La uuit marche a grands pas, et de son char d'tbene 
Jette un voile leger que lil perce sans peine: 
Son empire est douteux, son regne est d'un moment: 
Le clat du jour qui nait blanchit le firmament; 
Des ſeux du jour passe l' horizon luit encore. 
Les vents et la fraicheur n'annoncent plus l'aurore: 
La chaleur qui s'&tend sur un monde en repos 
A suspendy les jeux, les chanti et les travaux: 
Tout est morne, brulant, trangyille ; et la lumiere 
Est seule en mouvement dan I nature entière. 
O A Vastre puissant des Saisous et des jours 
 Opprime les cli mais cloignes de son cours, 
Lil devient si terrible aux zones temperees , 
Cuelles sont ses fureurs dans ces vastes contrées 
Que le tropique embrasse, vu le flambeau des cieux 
Parcourt a I'equateur son cercle radieux? | 
C'est la que la nature, et plus riche et plus belle, 
Signale avec orgueil sa vigueur éternelle: | 
C'est la qu'elle est sublime. Aux feux brillans des airs 
Flle oppose les lacs, les fleuves et les mers; 
Tile vent d'orient , y portant la rosee, 
Fepare et rafraichit la campagne embrasee. 
| | Le melange ſe cond ex des feux et des eaux 
Y fait naitre, y nourrit de puissans vegetaurx, 
Titans majestueux , enfans de la nature. 
Jamais Vaffreux hiver n'attente a Jeur verdure; 
Ils repandent au Join leurs rameaux spacieux, 
Ou de leur cime altiere ils menacent les cieux. 
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A cent peuples erraus les cocotiers fertiles | 
__ Offrent des alimens , des boissous, des asy les. 
Les fleurs du canelier, Vodorant auanas, 
L'arbuste de Tidor embaument ces climats. 
La nature en ces lieux, paisible souveraine, 
Partage A ses sujets son superbe domaine; 
Ft la, changeant Vaunce et doublant les Saisons, 
Leur prodigue deux fois les ſruits ct les moiss0ns. 
Lille éteve pour eux des forets etendues 
Qui gouvernent le globe et supportent les nues. 
Cet etre qui de loin semble un mont anime , 
Ce colosse effrayant si puissamment arme , 
L'cl6&phant y repose ; heureux sous ces ombrages , 
Il voit se zuceèder les races et les ages. 
Le lion, plus terrible, a Vombre des forets , 
Dans un antre sanglant medite ses for ſaits; 
Ou, les crins herisses et la gueule ecumante, 
Ve rcivage en rivage il repand Vepouyante. 
Au bord du vaste fleuve a Brama consacre , 
Toujours ivre de sang et de sang altere, 
Sans faim et sans besoins multipliant ses crimes, 
Le tigre, en se jouant, dechire ses victimes. 
Lai, des monstres affreux, d' enormes animaux, 
Souverains tour-a-tour de la terre et des eaux. 


Sur les deux elemens font craindre leur puis5am +, 


Par ses cris menacans le crocodile immense 
Y lait trembler les bords dont il fut adore. 
La, Vhorrible serpent, de lui-meme entoure , 
A Vaspect des troupeaux en $ifflant se deploier , 
Et, Sclancant en orbe, il englontit sa proie. 
Plus funestes encor, dans ces climats brulans, 
Souvent des tourbillons d'insectes deyorans , 


LE T-EF; 


Partent du fond des bois, des macais et des ondes : 


Emportes par les vents sur des plaines fecondes, 

Le unage anime dcpouille les forets, 

Les vergers de Pomone et les champs de Ceres. 
Mais aux bords du Niger , ou la jeune Africaine 

De son teint qui palit va ranimer Fechene, 


Dans les champs de Lima, de Bengale et d'Ormus, 


Quand la nuit tient sur eux ses voiles suspendus, 
Des insectes sans nombre exhalent la lumière, 
De feux errans sans cesse ils couvrent la bruyere, 
Et, dans Vombre des bois, ces phosphores vivans 
Brillent sur les rameaux balances par les vents. 

Le soleil, en roulant sur ce brulant espace, 
Du globe qu'il attire elevant la surface, 
Fait monter jusqu'aux cieux les Andes et V'Atlas ; 
Jamais leur front serein n'est charge de frimas ; 
Des tourbillons de feu, de cendre et de fumee, 
Sortent eu rugissant de leur cime enflammee, 
La chaleur daus leur sein fait germer ces metaux, 
Source de Vindustrie, aliment de nos maux. 
Sur les champs sabloaneux le rubis etincelle. 
Pans les Rancs des rochers la nature immortelle 
Fpure avec lenteur les ſeux du diamant. 
De la chaine des monts tombent en ecumant 
Des ſleuves, des torrens qu'ont nourri les orages ; 
A travers les rochers et les forets sauxages, 
Les empires puissans , les cites, les déserte, 
Leur cours impetveux les porte au sein des mers 
L'Orellaune et indus, le Gange et le Zaire, 
Repoussent l'Octean qui gronde et se retire. 

C'est la qu'en $'tlevant de ses goufres profonds, - 


ay } 


Jus qu' aux voùtes des cieux, les trombes, les typhons, 
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Wes fleuves suspendus, des culunnes liquides, 
En eilleurant les mers, suivent les vents rapides. 
Dans ces memes climats, aux burds de l'Octan, 
Repose sur les monts le terrible ouragan : 
I $s'6branle, mugit, lance des clartes sembres, 
Et part enviroune du tumulte et des ombres. 
Les foudres redoublés ouvrent ses ilots erraus; 
Il tourne autour du globe et roule des torrens. 
Les cites , les forets qu'il brise a son passage, 
Couvrent de leurs debris la zone qu'il ravage. 
11 soulève les monts, bouleverse les mers, 


Et le sable entassé dans ces affreux deserts, 


Dans ces champs eullammès de la yaste Libye, 
Solitude saus eaux, sans verdure et sans vie, 
Ou des sources de feux, un fleuve ctincelant, 


Tombent du haut du ciel sur un sable brulant. 


L'astre par qui tout nait, tout vegete ou respire, 
Y combat la nature, y detruit son empire. | 
Sur cet espace aride, immense et sans couleur, 
On voit quelques roche rs nvircis par la chaleur, 
deule varicte que présente a la vue 
Des sables eclatans la stérile éteudue. 
Hi Las! ce ciel d'airain, ce soleil irrité, 
Annonce a nos climats la meme aridité. 
Tout languit , tout perit. Sirius en turie 
A dcyore la seve ; il menace la vie. 
O que ne puis-je errer daus ces sentiers profond: 
Ou j'ai vu des torrens rouler du haut des monts, 
A travers les rochers et la sombre verdure! 
Que ue suis-je egare daus la vallte obscure, 
Ou des monts de Luna qui portent son canal, 
Tombe le Nil immense en youte de ccistal! 
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Je verrais rcqnillir ses eaux precipitees , 


Le soleil enflammer leurs masses argentees, 


Et sous un ciel serein les humides vapeurs 
De la brillaute Iris etaler les couleurs. 


Le bruit, Vaspect des eaux, leur ecume clancee, 


Rafraichiraient de lo.n mes sens et ma pensee; 
Et la, courunne d'ombre, entoure de fraicheur, 
Je braverais en paix les ſeux de V'equateur. 

Ei vous, ſoret sacree, espaces frais et sombres, 
Sejour majestueux du silence et des ombres, | 
Temples ou le druide egarait nos ateux, 

Sanctuaire ou Dodone allait chercher ses dieux; 
Qu'il m'est doux d'echapper sous vos vastes umbrage + 


Ala zbue du ſeu qui brule ces rivages! 
Vous penttrez mes sens d'une agreable horreur , 


Le plaisir que )'eprouve est mele de terreur ; 

Je ne sais quoi de grand s'imprime a mes pensees. 
Ce dome tenebreux, ces cmbres entassees , 

Ce tranquille dèsert, ce calme universel, 

Leur donne un caractere et grave et sole mnel. 


Tout semble autour de moi pleiu de 'Erre-supreme. 


La, je viens sous ses yeux m'interruger moi-meme ; 
La, contre les erreurs d'un monde corrompu, 
Je munis ma raison, j'affermis ma vertu. 

Je t'adresse mes veeux, o bienfaiteur des mondes ! 


Viens parler a mon cœur sous ces voiles profondes, 


Augmente dans ce cœur l'amour de l'equitè, 
Le respect pour tes lois, et sur-tout la bunte. 
Puissc- je, loin des cours, du vice et des orages, 
Aimer, faire le bien et chanter tes ouvrages! 


Et libre, exempt d'erreurs, et du monde oublic, 
Cultiver les beaux arts, les champs et I'amitie. 
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Mais souven le zéphyr agite la verdure, 
Le feuillage fremit, se souleve et murmure: 
Je crois voir s'animer les chenes, les ormeaux; 
Ces arbres sont pour mot des compagnons nou\ eaux. 
Je crois rentrer alors dans le monde sensible, 
Ft le sombre desert n'a plus rien de terrible. 
IN n'est qu'une retraite , un paisible séjoue, 
Ou ne pœnetrent point le tumulte et le jour. 

$1 je veux habiler de plus rians asyles, 
J'irai dans ces vergers peuples d'arbres fertiles, 
Le long de ce coteau qui derube un vallon 


Au $outile de Eoree, au vol de LAquilon. 


Une eau calme et limpide y descend des collines, 
Et des plants de Fomone abreuve les racinves; 
Ce vent faible et leger qui vole sur les eaux, 
Ft qui suit dans les bois la course des ruisseaux , 
Me ſrappe a instant meme ou j'entre sous Vombrage; 
Jl m'apporte le frais et Vodeur du feuillage. 

La prune suspendue à ces rameaux feconds, 
Les grappes d'incarnat qui courbent ces buissons, 
Ces rubis emailles qu'arrondit la nature, 
Sur ces arbres touffus sortant de la verdure, 
Noſfrent, pour temptrer mon sang trop allume, 
Leur chair delicieuse et leur jus parfſumé. 

La, le belier docile a la voix qui le guide, 
Se plonge en ſrissonnant dans le cristal liquide: 
Au signal qu berger le dogue menacant, 
Ra mene sur le bord le troupeau fremissant. 
( ependant le fermier, les filles du village, 
Rassembles sous un chène, a l'ombre du feuillage, 
Fi tous en demi-cercle assis sur le gazon, 
Bientot a la brebis vont ravir la toisou. 


— 


LET . 6 
Flle arrive aupres d'eux : elle semble alarmee 
A aspect des ciseaux dont la troupe est armée. 
La bergere, en flattant Vanimal simple et doux, 
Pissipe sa frayeur, le prend sur ses genoux; 
Ft la brebis rendue a sa douceur timide, 
Livre saus mur murer sa laine encore humide. 


On medit, en riant, des seigneurs du canton; 


De l'histoire du jour on passe aux fils Aimon. 

Les enfans du hameau folatrent daus la plaiue; 
L'un montre le belier delivre de $a laine; 

L'autre veut effrayer, cache dans les roseaux, 

des jeunes compagnons se jouaut dans les eaux; 
Leurs cris, la coruemuse et le chant des bergeres, 
Vont apprendre leur joie aux Echous solitaires. 

U jour sous les berceaux d'un verger ecarte, 
Contemplant ces pasteurs, partageant leur gaiete, 
Jabordai le fermier, qui de lombre d'un betre, 
Observait, comme moi, cette scene champetce. 
Qu'il est dans votre etat d'agreables momens ! 

Lui dis-je; et tous nos arts, nos vains amusemens, 
Valent-ils ces travaux que la joie accompagne , 

Tt la simplicite des jeux da la campagne ? 

Non, dit-il; j'ai connu vos plaisirs si vantes, 


Ils sont trop peu sentis, ils sont trop achetes; 


Je leur ai compare les plaisirs du village: 

J'y vis, je suis content, et b&nis mon partage. 
Jeune, et ue d'un sang noble, a la guerre entraine, 
Je n'y dementis pas le sang dont j'ctais ne : 

Mais mes ſonds dissipes, mes ſermes consumces 
Par ce luxe saus frein qui corrompt nos armes, 
Quand 11 paix couronna les succès de mon roi, 

Je me vis saus fortune, ainsi que saus emplel. 
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Le besoin n'avilit que les cœurs sans courage: 

Moi, plein du sentiment des forces de mon age, 

Des grands, des importans redoutant les hauteurs , 
Leurs souris dedaigneux , leurs coups-d'ceil protecteurs ; 
J'allai dans un chateau, retraite veneree, 

D'un guerrier vertueux Vhonneur de la contree. 

Je Vabordai sans crainte, et parlant sans detour : 


J'eus des ſermiers, lui disje, et viens Vetre a mon tour; 


Je viens redemander au travail, a la terre, 
Mes biens qu'ont dissipes ma folie et la guerre; 
Je vous demande a vivre, et veux le meriter. 

Si parmi vos fermiers vous daiguez me compter , 
Peut-<tre vos bienfaits pourront vous etre uliles, 

Et vos champs par mes soins deviendront plus fertiles. 
Le vieillard, etonne, me baigna de ses pleurs, 
M'embrassa, m'applaudit, mit fin a mes malheurs; 
Et, depuis ce moment, la joie et Pabondance 

Ont habite ma ferme, et sont ma récompense. 
lei loin des Phrynes, de Vintrigue et des grands, 
J'emptoie avec honneur mes jours independans , 

Je nourris dans mon cœur le mepris des richesses, 
I. orgueil qui sied au pauvre, et I'horreur des bassesses 
J'apprends daus le travail a vaincre la doulenr; 
Dans la guerre ou la paix, soldat ou laboureur, 
Je pense en citoyen , et je sers ma patrie; 
J'irai dans les combats lui devouer ma vie, 
Ft sais la rendre utile au fond de ces hameaux , 
Ou la tendre amitie me lie a mes egaux : 
Nous portons constamment sa forte et douce chaine. 
Unis dans le plaisir, compagnons dans la peine, 
Catisſaits de nous voir, heureux de nous parler, 
Le plus rude travail ne peut nous accaller : 
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Mais ici le travail n'est jamais solitaire. 
Dans les murs des cites l'artisan sédentaire, 
Emprisonné dans V'ombre , et sans société, 
A son triste atelier sent mourir sa gaieté: 
Il n'a point son ami qui, par un doux sourire, 
La ranime en son cœur au moment qu'elle expire. 
Voye nous ces beautes au visage vermeil, 
Et ces jeunes pasteurs brules par le soleil, 
Ces vieillards , ces enfans que le travail rassemble ? 
Eh bien! ils sont heureux du plaisir d'etre ensemble. 
Mais montez sur mes pas au sommet du coteau, 
Vous verrez dans nos pres un plus brillant tableau. 
IL ne me trompait pas : sur la plaine bralante, 
Des faneurs promenaient la faux &tincelante; 
La sveur inondait leurs membres palpitans. 
Fatigues, harasses , ils paraissaient contens. 
La fille du fermier, la bergere ingenue, 
Sans corset, les pieds nus, la gorge demi-nue., 
Le trident a la main, retournant le gazon, 
Au faveur egaye fredonaait sa chanson. 
Quand le jeu du midi suspendit leur ouvrage , 
Je les vis en riant se rendre sous l'ombrage, 
Ft bientot se livrer aux charmes d'un ſestin 
Qr'avaient assaisonne le travail et la faim. 
Ciel! avec queile ardeur la troupe impatiente 
Devorait tour-a-touur la framboise odorante , 
Le lait de ses troupeaux, la traise et le paiu bis, 
Places sur le gazon, qui servait de tapis: 
Le plaisir d'un repas n'est senti qu'au village. 
Quand on eut consume les fruits et le laitage, 
Le cidre pstillant rcveilla les cetveaux: 
11 ft nantre les chavts . le rice et les bons mots ; 
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La folie et V'amour regnaient dans Vassemblte g 
| Les jeux et les baisers volaient sous la fevillee : 
Ft par des traits piquans , mais sans malignite, 
La raiilerie encore augmentait la gaieté. 
Colinette, en pressant une mire nouvelle, 
Rougit le ſront d' Alain, qui sendort aupres delle: 
On en rit; il s'eveille, et d'un air ingenu, 
II cherche de ces ris le sujet inconnu. 
HECREUX peuple des champs ! vos travaux sont des fetes! 
Mais le globe enftlamme qui roule sur vos tetes 
A noirci les Epis courbes sur les sillons. 
La cigale a donne le signal des moissons. 
O Dieu puissant et bon ! pere de la nature! 
Acheve tes bienfaits. Que la nielle impure, 
Les insectes, Vorage et les vents ennemis 
 Respectent les presens que tu nous a promis. 
Gouverneurs, iutendans, ministres de nos maitres, 
Protegez, secondez les recoltes champetres : 
Puisze le laboureur moissonner librement 
Ces champs oi son travail fit naitre le froment. 
J'A1 vu le magistrat qui regit la province , 
L'esclave de la cour et clit of prince, 
Commander la carvee a de tristes cantons 
Ou Ceres et la ſaim commandaient les moissons, 
On avait consume les grains de l'autre annce; 
Et je crois voir encor la veuve infortinee , 
Le debile orphelin, le vieillard épuisé, 
Se trainer en plewaut au travail impose. 
di quelques malheureux, languissans, hors d baleins 
Cherchaĩent un gazon frais, le bord de la ſontaine, 
Le piqueur inhumain qui preside aux træwvan, 
Leur vendait a prix d'or un moment de repos. | 
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n Wait arrache du sein de son menage, 
Dun jeune agriculteur Vepouse jeune et sage; 
Mere tendre, inquiète, elle avait apporte 
Ln gage malheureux de sa fecondite, 
Un enſant au berceau qu'elle allaite elle-meme, 
Image de l'amour et de Vepoux qu'elle aime. 
Flle le vit bientot abattu sur son sein, | 
Y porter en pleurant et la bouche et la main; 
Þ Du lait qu'il demandait la source était tarie. 
La mere, ainsi que lui, prete a perdre la vie, 
Cherchait par ses baisers a tromper leurs douleurs ; 
Aux pleurs de son enfant elle melait ses pleurs. 
Elle l'emporte enfin dans un prochain bocage, 
Ft lui donne a sucer un fruit apre et sauvage: 
Le ſruit est agreable a Venfant affame , 
Qui sourit a sa mere et semble ranime. 
Flle entend du piqueur la voix triste et cruelle, 
Et retourne au travail ou ce tyran Vappelle. 
Mais peut-elle un moment rester loin de sou fils 2 
Flle eroit tout-a-coup en cntendre les cis; 
Et courant au buisson quni lui servait d'asyle, 
Elle l'y trouve, hélas! pale, froid, immobile: 
Il n'est plus. Elle jette un cri long et perçant, 
Prend son ſils, le soul e, et tombe en l'embrassant. 
da bouche est entr'ouverte et sa tete est penchee z 
dur le corps de son fils sa vue est attachee : 
Mais levant vers le ciel et les mains et les yeux, 
It lancant des regards menacans, furieux: | | 
Cest vous, tyrans , c'est vous; c'est la [aim , la misère 
Cest ce travail funeste.... O ciel! venge une mere. 
Elle retombe alors saus voix, saus sentimcnt, 
le corps agite par uu loug tremblemeut. 
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68 LES SAISONS. 
La ſoule Venviroune, et le peuple qui Vaime 
La secourt en tumulte , en pleurant sur lui-meme, 
On l'emporte, on la suit; ce peuple infortune, 
Sur ses riches guerets jette un ceil cousterné. 
Il observe, en tremblant, plus d'un triste presage, 
Les cris de la corneille ont annonce Vorage. 
Le b&lier effraye veut rentrer au hameau. 
Une sombre fureur agite le taureau, 
Qui respire avec force, et, relevant la tete, 
Par ses mugissemens appelle la tempete. 
ON voit a l'horizon de deux points opposes , 
Des nuages monter daus les airs embrases; 
On les voit s'epaissir, $'elever et s'ciendr 
P'un tonnerre eloigne le bruit s'est fait entendre; 
Les flots en ont fremi, l'air en est ebranls, 
Ft, le long du vallon, le feuillage a tremble. 
Les monts ont prolonge le lugubre murmure, 
Dont le son lent et sourd attriste la nature. 
I succede a ce bruit un calme plein d'horreur, 
Ft la terre en silence attend dans la terreur, 
Des monts et des rochers le vaste amphitheatre 
Disparait tout-a-coup sous un voile grizatre; 
Le nuage élargi les courre de ses Ulancs, 
Il pese sur les airs tranquilles et brülans. 
Mais des traits enflammes ont sillonne la nue, 
Ft la foudre, en grondant, roule dans I'etendue ; 
Flle redouble, vole, eclate dans les airs; 
Leur nuit est plus profonde ; et de vastes eclairs 
En font sortir sans cesse un jour pale et livide. 
Du cuuchant t6&nebreux $s'6lance un vent rapide 
ui tourne sur la plaine, et rasant les sillous, 
Fnlese un sable noir qu'il reule en tourbillons. 
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(e nuage nouveau, ce torrent de poussière, 
Perobe 4 la campagne un reste de lumiere. 
La peur, Vairain sonnant dans les temples sacrés, 
Font entrer a grands flots les peuples egares. 
Grand Dieu! vois à tes pieds leur ſoule consterncs 
Te demander le prix des travaux de lannce. 
Belas! d'un ciel en feu les globules glaces 
Lerasent en tombant les epis renverses ; 
Le tonnerre et les vents dechirent les nuages ; 
Le fermier de ses champs contewple les ravages, 
Fi presse dans ses bras ses enſans effrayes. 
La foudre eclate , tombe, et des monts foudroycs 
Pescendent a grand bruit les graviers et les on(es 
Qui courent en torrent sur les plaines fecondes. 
O recolte ! o moisson ! tout perit sans retour: 
L'ouvrage de Vannee est detrnit dans un jour. 
Au! fuyons ces tableaux, et loin de ces rivates 
Allons chercher des lieux oi le cours des orages, 
Sans y lancer la foudre ou noyer les moissons , 
A rafraichi les airs et baigns les sillons. 
De Vecharpe d'Iris l'eclataut metcore, 
Deployant dans les cieus les couleurs de Vaurore , 
Y conronne les champs oi le ruisseau vermeil 
Voit jouer dans ses flots les rayuns du soleil. 
Un reste de nuage, errant sur les campagnes, 
Vas'y perdre en fumèe au sommet des montagnes ; 
Ln vent frais et leger y parcourt les guerets, 
Ft roule en vague d'or les moissons de Ceres. 
On y sent ce parſum , ceite odeur végétale, 
Cue la terre echauffee apres Vorage exhale. 
Le berger au berger repꝭte ses chansons; 
Lbeureux agriculteur, si pres de ses moissCas , 
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de rappelle ses soins, ses travaux, sa prudence, 
Admire ses guerets, sourit a Vabondance. 
I est content de lui, ne se repent de rien, 
Et se dit, comme un Dieu, Ce que j ai fait est bien. 
Lise, le lendemain, au lever de Vaurore, 
Coupe le tendre osier, le jeune sycomore, 
Et forme ces liens qui dowent enchainer 
Les tresvrs que Ceres se prepare a donner. 
La chasse au meme instant, dans le meme bocage 
Avait conduit Damon, le seigneur du village. 
Lise a peine comptait trois lustres et trois ans ; 
des grands yeux Etaient noirs, modestes et percansz 
Sa taille, sa fraicheur , ses graces naturelles, 
Promettaient a Damon des voluptes nouvelles. 
Comblè dans les cites des faveurs de l'amour, 
L'.ucle dela mode et le heros du jour, 
Il avait ces travers que son rang et l'usage, 
Fi »ur-tout les succes, imposent a son age; 
L'exemple des vertus qu'il doit a son canton, 
Les mceurs de sou ſermier , du sage Polé mon, 
Mont le sere honneur veille sur sa ſamille, 
Les lar mes qui suivront la faute de sa fille, 
Rien n'arrete un amant fougueux dans ses désirs, 
Qui prend Viustinct pour guide, et pour loi ses plaisirs, 
A Lise, de sa part, des messagers lideles 


Vont porter des rubaus, des bouquets , des denlelles; 


Il veut plaire ou seduire , et croit de jour en jour 

Rendre plus agreable ou l'a mant ou l'amour: 

Nlais toujours entouré de surveillans severes, 

Ii maudit les parens , l'œil vigilant des meres. 
Damon, savant dans Part d'écarter les $0upguns, 

A zes soins assidus sait trouver des raisons ; 
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Cet Pol mon qu'il aime z il veut, dit-il, s'instruire, 
Connaitre son terrain, les grains qu'il peut produire ; ; 
Il est agriculteur ; et Polemecn, ravi, 
Voit en lui son &gal , son disciple, un ami. 

Un jour, daus un verger , au fond d'une tonnelle, 
Damon apercoit Lise, et Lucas aupres d'elle; 
Il Yapproche , il observe, il voit Vheureux Lucas 
Autour du sein de Lise etendre un de ses bras, 
Saisir de l'autre main sa main qu'elle abandonne , 
Ft prendre en souriant un baiser qu'on lui donne. 
Des troupeaux de Damon ce jeune et beau pasteur, 


Dune chaste beauté modeste adorateur , 


Avait plu par ses soins, ses mœurs, et sa constance. 
Ce spectacle a 1)}amon note point l'espërance, 
Ne le rend point jaloux. II poursuit ses projets ; 
Il cherche les moyens d'en hater les succes; 
Ft meme il croit des-lors sa victoire infaillible. 
Lise est a moi, dii-il , puisque Lise est sensible. 
Bieutot il s' apercoit que vers la fin du jour, 
Au moment favorable aux larcins de l'amour, 
Lise se rendait seule au bord d'une onde claire, 
Qui coule autour d'un bois dans un pre Solitaire , 
Ou d'epais alisiers , recourbes en berceaux, 
De verdure et d'ombrage environnaicut les eaux 
O Lise! en quel ctat Damon va vous surprendre ? 
O aagesse ! 0 pudeur ! pourrez-vous la defendre! 
Lise part, Damon vole, et par d'étroits sentiers 
Il arrive avant elle au berceau d'alisiers. | 
La, sous des arbrisseaux, Gans un lieu f. -ais et zombie. K 
I attend que la nuit ait repandu son ombre. 
I] voit bientot noircir le vert de la foret; 
Pret euliu de qui ite r ton a>yle secret, 


1 n * — n 
—_— — We — Þ a 
E3ꝙ3ꝙ＋—?i hh — — — — t» — = 
- _— Wi = |, To * 
— — 5 — 
_— 


— . 
7 EREIGS 


| 
3s 
L N 


— 8 


as * 
— WEE 


* 


o _— 


72 LES SAISONS. | 
{l tremble qu'en sortant le bruit ne le deconvre; 
Il soutient les rameaux du buisson qu'il entr'ouvre. 
Le corps demi-courbe, les genoux chancelaus, 

Et l'oreille altentive , il avauce a pas lents. 
Pres de lui, loin de lui, sa vue est occupee ; 

D'un bruit sorti des eaux son oreille est frappee. 
Il se glisse en rampant sous ce berceau fatal 
Ou Vonde , en s'etendant, arrondit son canal, 

Et la , d'un ceil avide, il cherche ce qu'il aime. 

II voit... ciel: quel objet!... c'etait Lise elle-meme. 

Le jour du crepuscule et du globe argente 
Sous le voile des eaux eclairait sa beauté. 

Tel est dans un parterre un lis qui vient d'eclore, 
Quand il brille au matin sous les pleurs de l'aurore 
Tantot en se jouant dans les flots du bassin, 

Flle etale a Damon les tresors de son sein; 

Le jais de ses cheveux, et l'eau sombre et verdatre, 
Opposes a sa gorge , en relevent Valbatre; 

Tantot une attitude, un geste, un mouvement, 
Appelle sous les eaux les yeux de son amant. 

Bientot Lise, a V'abri d'un dome de ſeuillage, 

Va prendre ses habits posés sur le rivage ; 

Les voiles deplics vout couvrir ses appas: 

Pamon vole, s'clance, et Lise est dans ses bras. 

O Lise! il ſaut un prix a lamour le plus tendre. 


Ciel: ou $uis-je ? o Damon! qu'osez-vous entrepreudre 


N'esperez rien de moi, Damon ; retirez-yous. 

O ma mere ! o Lucas l.. Damon a ses genoux 
Prodigue les sermens, les larmes, les caresses; 
cherche a la tenter par d'immenses promesses, 
Flle resiste a tout. Les pleurs de ses beaux yeux 
Ves cris taulot plaintiſs et tantot furieux, 
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Des mots qui vont an coeur, «£1 pudear ct $1 grace, 
D'un amant eftrene n'arretaient point Vaudace. 
Lise tombe à ses pieds en lui tendant la main, 
It relevant de l autre un voile Sur sou seu, 


Faible, la voix 6teinte et la vue egaree : 

I n'en est point, dit-il, dans les plaisirs secrets. 
Quel temoin craignez-vo01s au fond de ces Horéts“ 
Tout est enseveli dans Pombre universelle; 

Qui saura mon bonheur? Je le saurati, dii-ello. 
Lise n'en dit pas plus; des Hupirs 7 des 5: nglots 7 


O ciel! est-il done vrai que ma honte est jurce ? 


Des cris dem- for mes $ucc. den; i ces mots. 

Sur ses ge noux tremblans elle reste penchie. 
Damon la voit palir, et son ame est touchée. 
Quoiqu' ĩnfectẽ des meeurs d'un monde corrumpu , 
Damon pouvait encor respecter la vertu; | 


Ii en sentit Pempire et lui rendit hommage. 


Jai pu vous lenser, c'est le tort de mon ago, 
Cest eclui de mes ens; je saurai Vexpier, 

Ft peut- etre qu'un jour vous pourrez l'out lier. 
Ces mots rendent a Lise et la vie et ses charines. 
Mais sa pudeur encor n'ctait pas saus alarmes; 
Ft pour la rassurer Damon part a regret 

Il fixe sur sa route un ail morne et distrait ; 

Les pleurs de la beauté, innocence offens6e , 
Des tableaux importuns poursuivent sa pensce. 

La ovit, fraiche et tranquille , inspirait le repos: 
Le sommeil meme au crime accordait ses payots * 
Damon est réveillè par un cri limentable. 

Il voit pres de son lit un vicillard vent rable : 
O ciel c'est Polemon qui ne peut repirer , 
It fait de wins efforts pour ve plain. e et pletrer 
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Nlais ses larmes enfin coulant en abondance, 

Apres de longs Sangluts il Sort de sou Silence, 

Je suis vieux, je suis pauyre, et vous motezlyonncir, 

Vous que nous respyectious, vous un vil subornguc!“ | 

Ft pour perdre ma fille! une fille si chore! 

O si vous aviez vu les larmes de sa mere! 

Pamon , je vais hater Viusiant de ma moisson, 

It quitter pour jamais ce malusureus Canton, 

O ferme ou mes travaux ont enrichi mon matre! 

Jardins que j'ai planiés, arbres que J'ai vu nanre! 

Teoupc aux que j'ai nourris! FeECever mes adieux ; 

Ma fille loin de vous me [ermera les yeux. 

A ces mots, en pleuront, le vieillard se retire. 
Damon le suit des yeux, les détouene et soupire; 

Le meyris de lui-meme est entre dans son cœur. 

NH demeure immobile, avattu de langucur; 

Niais i] se love, il part, sa démarene est rapide: 


Jl arrive a Vinstant au pied du mont aride 


Qui couvre le vallon oi, pendant les beaux jours, 

Lucas pait ses brehis et caante ses amdurs. 
Lucas qui Vapper cont $Sepuuyante a sa vue, 

Mais il sit sur oom front la gaicie repandue; 

Damon lui prend la main, et Lucos, tonne, 

Loin du vallon sauvege est Wabord entraine 

Sous le toit vertueux que Polemon hahite. 

Le wieillard est trouble; son Eponse, interdite, 

S'clance vers sa fille en lui tendant les bras. 


Lise jeite un regard sur Damon et Lucas, 


Roveit, baisse les yeux, et regarde sa mere. 
Le ent de Pol mon, devient sombre et severe. 


Damon esta ses preds : O mon cher Polemon, 


Vu e daus ce berger le rival de Damon. 
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| lie brile pour lui de Vamour le plus tendre; 
N aime, il ect aime,, qu'il soit done votre gendre. 
Lise, un berger sans biens n'est pas digne de vous: 
Oue votre amant soit riche, et qui soit votre &poux. 
Voyez sur ce coteau celte ferme nouvelle, 
Cet herbage ſecond qui $'Ctend autour d'elle, 
Ces vergers dont les fruits Venrichiront un jour, 
Ft ces larges noyers qui croissent a Ventour; 
Je les donne a Lucas. O vertuense were: 
O «age Polemon ! si Lise vous est chere, 
Il Haut que dans deux jours ces amans sojent unis. 
Qu'zpres vous mes fermiers, aujourd'hui mes amis, 
Contens de moi, de vous, et charms Vun de autre, 
IIs ſassent a jamais leur bonheur et le votre. 
Lise et lheureux berger, la mere et Pulemon , 
Se regardaient un 1 autre et regardatent Damon ; 
Lucas se precipite aux pieds de sa maitresse; 
Lise fait eclater sa joie et sa tendresse; 
Les parens sont ravis; et Damon, enchante, 
Trouve dans tons les yeux le prix de $4 hon: 
Ves noces, des ſestins bientot la douce image 
Va porter la gaieic de village en village; 
Ft des le lendemain les cris et les chansens 
Out announce Vanrore et Vinctant des mores ns, 
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Poli won, plein de joie, arme de sa faucille, 

Vers ses sillons dorés a conduit sa famille, 

Pe la riche Ceres les trésors vont Sourrir. 

Voici Pheurenx moment vi homme va jour. 
Pia des moissonneurs la troupe partag”c 

| Altaque les sillons sur deus files range; 

n sentiment profound, pur et delicieux, 

| Regue daus tous les ceeurs, brille daus tous les yeux. 
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76 | LES SAISONS. 
Lise aupres de Lucas, plus ardenie a louvrage, 
A bieutot devancé les hiles du village; 
Ft nouveau laboureur, dans ce noble mclier, 
Lucas aux yeux de Lise est ſier de $'cs5ayer. 
Jci }Golon sourit agace par 'Themire. 
La, Colin rit tout haut des hons mots qu'il va dire. 
Pelmun en secret ordunne aux Mois0aneurs 
V'augmenter le tribut qu'on destine aux glancurs. 
Ces beaux jours out banni Venvie et la misere. 
Le pauvre donne au pauvre, et le riche est son frere. 
Mais Lise et son amant ont vu vaitre le jour 
Cu le ministre saint doit benir leur amour; 
Ils vont sanctitier la tamme la plus pure, 
Ft jurer de S'aimer saus craindre le parjure. 
On leur dit les Cevoirs imposès aux cpoux; 
Assuròs de les suivre et de les aimer tous, 
Il, semblent ctounes de $'entendre prescrire 
Ces aimables vertus que amour leur inspire. 
A peine ces amans, par des vrux solemnels, 
Sont unis l'un a Vautre aux pieds de nos autcls, 
Que ic sage pasteur rappelle a Vassemblce 
Les 1:6s0rs , les plaisirs dont la terre est comblde. 
Grand j/ien! tu nous donnas les fruits et les meissons, 
Ft Vamour et hymen, les premiers de tes dons. 
L'air , les ſeux et les eaux, a tes ordres dotiles, 
Ont rendu de concert nos campagues ſertiles. 
Tu daignas seconder le travail de nos mains 
L'homme est cher a son Dieu; ce pere des humnins 
Nous admet les premiers a ces festins champetres 
Ou sa voix paternelle invite tous les etres. 
Ve sa vaste bont* tout ressent les effets; 
Les bienfaits qu'il prodigue auncncent des bienſaits. 


Et reprenens gaiement un travail vertueusx 


Qui nous reudit toujours meilleurs et pius heureus. 
Apres des chants de juice et de reconnaiSSance =» 


Le peuple se recueille, [| S$'ccuule en Stlen re, 


Ft Suit Liss t Lucas, qui, se dovnant la main, 


Du legis paternel ont repris le chemin. 

Un orme venerable en protege lentroe : 
Polemon les attend sous son ombre $acrce, 
Tous deux avec respect tombent a ses genut:x, 
Ft lui, levant les mains sur les jeunes Cpoux, 
L'eil humide de pleurs, d'une voix attendrie, 
Beuit au nom du ciel le saint nœud qui les e. 
Damon conduit la treue au salon du ſestin, 
Place dans un bocage, au fond de son jardin: 
De convives pressés la table est entuurce. 
Chacun jette un regard sur la plaine derte, 
Ft voit avec plaisir ses epis ramasses 

S'elever sur la plaine en gerbes entassés. 

Le ministre sacré, le seigneur Qu vitlige, 
Impoxait a la joie, et la renda't plus ace, 

On lisait dans les yeux une douce gaite , 

Un contentement pur, Vamour, le lupe; 
Et dans son calme heureux la troupe revullllie 
Jouissait sans transport, badinait sans ule, 
Bacchus, dont le nectar auimait les esprits, 
Ne fit point retentir le tumulte et les Rs 


Aais du plaisir d'aimer il augmenta les charmes. 
Au bord de la pauviere en vit briller les larmesz 


Fi Damon tour- i-: ur reve tits: + ses bogs 
Folk mon et sa fille, ct la mers ct Lucas: 


* 


Jouir, c'est honorer ; jouissons, il Vordonne; 
Associons le pauvre aux tresors qu'il nuus donne, 
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nsironnè, presse de ses vassaux, qulil aime, 
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lest content de tous, et sur- tout de lul- meme. 
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Tor ar general des présens et des plai- 
Jus que promet PAutomne. Invitation aux 
magistrals ef aux jeunes ecoliers de se rendre 
z la campagne, et d'y passer le temps des 
racances. Caime de la nature au commen— 
cement de ceite Saison; ses eflels sur hes 
- animaux ef sur homme ; la chasse, la peche , 
le mouvement sont les remides contre Ja 
mclancolie, à laquelle cette Saison dispose. 
Vie heureuse d'un gentilhommèe de campagne. 
Second moment de l' Kutomne; les vendan- 
ges, les vents, les pluies; peinture des gla- 
cers sur les Sommets des grandes montagnes, 
et Porigine des fleuves et des ruisscaux. Les 
engrais des terres, le dernier des travaus 
Cumpetres, Les engrais inventes par les 
Anglais. Il est necessaire que le Gouverne= 


went protege et soulage les cultivatcurs. 
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Deruier moment de PAutomne ; il attriste 
ame. Les vapeurs. Langueur de tous les 
uᷣtres. Les oiscaux se rassemblent. Leur depait, 


Lhomme se retire dans les villes. 
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0 vors! qu'ont enrichis les tresors de (tres, 
Preparez-vous, mortels, a de nouveaux bieulaits. 
Redoublez vos presens, terre heureuse et lende; 
Recompensez encor la main qui vous second,. 
Ft toi, riant Automne, accorde a nos desies 

Ce qu'on attend de toi, du repos, des plaisiis, 
Une douce chaleur, et des jours sans orages.“ 

11 vieut environne de paisibles nuages; 
I voit du haut des cieux le pourpre des raisins, 

Fi Vambre et Vincarnat des fruits de nes jardins ; 
De coteaux en coteaux la vendauge anuoucee 
Rappelle le tumulte et la jvie insensée; 
Jentends de loin les cris d'un peuple fortun“ 
Qui court, le tyrse en main, de pampres couronne, 
Favoris de Bacchus, minicires de Pumone, 
Ctlebrez avec moi les charmes de I Automne; 
L'annee a son Geclin recuuvre sa beauté. 
L'Automne a des coulcurs qui mauquent 2 101. 
Pans ces champs variés, Lor, le pourpre et | opate, 
Sur un ſond vert encyr brillent par intervalle; 

Ft convrent la fort qui burde ces vailons 
V'un vaste amphitheatre 6eteudu sur los monts. 
Larbre Ce Cerasonte au gazon des prairies 
Oppose I'incarnat de ses branches fletries. 
Quelles riches couleurs, quels fruits delicieux, 
Ces champs et ces vergers présentent a Vos yeux! 
Voyer par les ꝛcphyrs la pomme balaucce 
Echapper mollement a la branche affaiswce , 
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Lo notier, en huisson cdurbe Sous son trésor, 
Sur le gazon jauni rouler les globes d'or, 

Ft de ces lambris verts attaches au treillage 

Ja peche succulente entramer le branchage.“ 
i.es voila done ces fruits qu'ont annonces les fleurs, 
Fi que Etz brulant murit par ses chaleucs! 
Touissez, o mortcls, ct par des cris de joie, 
Render graces au die! des biens qu'il vous envoie: 
Que la danse ct les chants, les jeux et les amou.s 
dignalent a-la-fois les derniers des beaux jours. 
Jouissez, hatez-vous; la fanfare eclatante 

Au peuple des forets va porter I'epouvante ; 

Le cor lait retentir ses accens belliqueux, 

Et Diane a donne le signal de ses jeux. 

O eri peut sans regret s'enſermer dans les villes? 
Malheureux qui jamais u'habitez nos asyles, 
Condamnes des I'enfance 4 hombre des Cites, 
Helas ! vos vains honneurs , vos trictes diguités, 

La folle ambition, I: fortune infidele, 

vous Ecarient du port o ma voix vous Appelle: 

La campagne et mes chants re send pas faits pour vous. 
aut avoir nos mœues pour pailager nos gots: 

L'esclave de la cour, le ilatieur de ses manres, 

Ne sent ni les vertus ni les plaisirs champetres. 

Les visits, les Sultans sont-ils faits pour gouter 

Ces innocens plaisirs qu is voudraient nous oier? 

Ministres de 'Vhemis , ou plutot ses victimes, 

Vos yeux $2nt fatigucs du spectacle des crimes; 
Vene jouir aux Champs du tableau des vertus. 
Suspenderz un moment vos travaux assidus; 

Le repos vous attend a 'ombre de ces hetres. 


Vos plants charg's de fruits redemandent leurs maitres : 
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Lopulent espalier vou montre se Fame aus, 
Et Bacchus vous appelle au penchant Ges enen. 

Ft vous, de vos parens jeune et chere eSperomne, 
vous, a peine echappe> aux perils de lenlance, 
vous, martyrs de | ele et de ses faux docteuts, 
Quittez ces tristes bancs consaetés aux erreurs ; 

Et ven2z daus nos canmps, Sans pedant et sans live, 

Connaitre le plaisir et commencer a vivre. | 

Ici tout vous invite a des jeux innocens ; 

Ici, vous jouirez des plus beaux de vos ans. 

Fsclaves qu'on de&chatne au retour de l Automne , 

Prenez part un moment aux plaisirs qui nous deen. 
L'HOMME. respire enfin sous un ciel tempos; 

Des ſeux d'un globe ardent il n'est plus devaré. 

Le soleil est vuile, mais son disque insisihle 

porte un jour tendre et doux sur le monde pail le. 

Quel calme sur les esux, dans les bois et les airs! 

Cuel silence etendu regne sur univers! 

Lalcion s'est fixe sur des roscaux tranguilles, 

Ou rase en se jouant les ondes immubiles. 

Le peuple des hameaux , des champs et des forcts, 

Meins mu, moins bruyant, semble jouir en pass! 

da volupte moins vive est encor douce et pure. 

Mel, je partage ici la paix de la nature; | 
Dans ces heutreux vallons, sur ces riches cotear x, 

Jai senti le plaixir, je jouis du repos. | 
Automue, ciel tranquille , agreables retraites, 
Vous calmer de nos cœurs les ardeurs inqusetes. 


Puisse au bonheur si pus que je goute aujourd au 'H 
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Ne sueceder ja wais le tour went de leunut! 
Ah: nous &tions ñeureux pas la seule espera nge, 
Puissions-nous l'etre encore au sein de habond ande! 
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I nomme a tout recuecilii, n'a plus a desirer 
Vt le cœur satisfait va cesger UVesperer; 

Je flameur avenir n'embellit plus la vie. 
Peut-etre en ce moment la nature affaiblie, 
| Du soleil abaissé les rayons languissans, 

Y | Ne pourront ranimer nos esprits et nos sens. 
Sokos de la langueur par un male exercicey 
A nos jeux, nos plaisirs, que le trayail s unisse: 

Opposons la fatigue a Vennui du repos. 

Aux habitans des airs, des forets et des eaux, 
L'Automne le commande, allons livrer la guerre, 
Moi, nouveau Salmonee, arme de mon tonnerre, 
Tantot dans les taillis je vais au point du jour 
Du lièvre ou du chevreuil attendre le retour; 

Ft tantot, parcourant les buissons des campagnes, 
Je cherche la perdrix qu'appellent ses compagnes. 
Mon chien bondit, s'éecarte, et suit avec ardeur 
I L'viseau dont les zéphyrs vont lui porter Vodeur : 
| Jl Yapproche, il le voit; transporte, mais docile, 
JI me rcgarde alors, et demeure immobile. 
Javance, Votseau part, le plomb, que lil conduit, 
Le frappe dans les airs au moment qu'il s'eufuit; 
il tourne, en expirant, Sur ses atles tremblantes, 
Fi le chaume est juncne de ses plumes sanglantes. 
* Sourent , quand le soleil dore le haut des mouts, 
| Ft que Vombre alungee obscurcit les vallons, 
Je descends dans un pre, vers un golſe paisible 
Qu'environne un ombrage au jour inaccessible; 
I. je vois le pecheur sur les flots ebranles, 
Lancant d'un bras nerveux ses filets rassemblcs, | 
F.ntourer d'un long cercle un peuple trop avide, 1 
| Qu'attira vers la rive une amorce perſide. 
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Les filcts, en tombant l'un de Vauire ccartés, 
Rcunis lentement sous les flots argentcs 0 
Fnvcloppent d'abord dans leurs grottes profondes 
Ft ramenent vers moi les habitans des undes. 
Leur foule , en »'clancant de ces rets deployes, 
Frappe le sable humide et bondit a mes pieds. 

Jevleve quelque lois a l'eau pure et bruyaute 
La truite Suspendue a la ligue tremblante. 

Cent ſois, dans ma jeunesse, aux rives des ruisSeat:x 
Tai seme les buissons d'innombrables réscaux - 
Avec quel mouvement d'esperance et de jvie, 
Vers la fin d'un beau jour, Jallais chereacr ma pro ! 
A present meme encor, sous les rameaux naissans, 
De oiseau de la nuit imitant les accens, 
Pes habitans des bois J'entends la troupe ailçe 
S'avancer, volticer autour de ma ſeuilice : 
J'ccoute, en palpitant, leur vol precipitc ; 
D'un transport vil et doux mon dur est agite 
Quaad je les vois tomber sur ces verges perides, 
Qu'infecta de ses sucs Varbrisseau des druides. 
O doux emploi des jours! agreables momens l.. 

Mais I Automne offre encor d'autres amusemens 
Cu le courage et Vart menent a la victoire, 
Diane daus ses jeux se propose la gloire. 
Entendez-yous quel bruit retentit dans les airs, 


Ft d'cchos eu echos 1oule dans ces diSerts ? 

La Discorde , Fellone, ou le dicu de la guerre, 

Par ce bruit effrayant menacent-ils la terre? — 
De la vaste foret l'espace en est rempli. 

Pans ses sombres buissons le cerf a tressailli ; 

Au monarque des bois la guerre est declarée. 

Ila yu d'ennemis sa demeure eutource , 
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i t des chens devorans, en groupes digpersts, 

Ve distence en distance autour de lui places, 

La le coursier ſougueux, levant sa tete alviere, 

Bondissaut sous sen maitre et ſrappant la beussre, 

De la course tardive appelle les instans. 

Mais on part, il s'&lance, et des ouselatans, 

Sur les traces du cerf dont la terre et empreinte, 

Ont conduit le chasseve an centre Ce Venceinte, 

Le timiile animal $'eponyante et senfait, 

31 voit dans chaque objet la mort qui le poursnit. 

da route sur le sable est a peine traces 

Il devance, en courant, la vue et la pensée; 

L'cil le suit, et le cherche aux licux qu'i! a cuiltcs, 
Ses cruels ennemis, par le cor excitcs, 

Selevent sur ses pas au sommet des montagues, 

On fondent a grands cris sur ley vastes eampsgues. 

J. Hravd des clamenrs ei des longs huren? | 

Sans cesse a son oreille anportss par les vents, 

Vers ces vents importuns il dirige sa fuite: 

Mais la troupe implicable, ardente a sa pourguite, 

Fu saisit mien alors ses esprits vagabonds 

1! ecovte, et s'élence, et S'ctleve par bonds; 

II voudegit ou confondre ou deroher £1 tray, 

Se detar her du sable, et voler dans l'espace. 

Hellas! il change en vain $1 route et ses retro, 

Dans le taillis obscur i] fait de longs detorie: ; 

On le suit dans ces bois, theatre de sa gloire, 

Gu jadis cent rivaux lui cedaient la victoire, 

Ou, couvert de leur sang, consumé, de de5irs, 

Pour prix de son c om age il oblint les plaisir. 

I force un jeune cerf a courir dans la plain- 

Pour preventer sa trace a la meute ince: tal! 
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Mais le chasseur la guide, et previent son erreur : 

Le coerſest abattu, tremblant, saisi d'hocreur, 

don armure Vaccable, et sa tote est penchee ; 

dous son palais brulant sa langue est des$6chre ; 
entend de plus pres des cris plus menacans, 
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Ft ſait, pour ſuir encor, des efforts impuissans; 
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Ses yeux appesantis laissenttomber des larmes. 


* 


la troupe en fureur i oppose ses armes: 
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In vain le desespuir le ranime un instant, 


I tombe, St rel-ve, et meurt en combaitant. 

La fanfare au chas eur annonce 5a victbire. | 
vors, nts pun: les vertus, les travaux et la gloire, 

Venerz, jeunes guerriers, noble sang des heros, | 

E-vapper dans nos bois aux dangers du repos ; 

P-reloppez en vous la force et le courage; 

Prelude: aux combats dont nos jeux sont Vimage 3 

Fravez la ſaim, la sgi, Vinelemence des airs; 

Combattez, foudroyer les tyrans des desserts: 

Ils pourraicat aux humains disputer la nature, 

Ft nos riches mois: ons deviendraient leur pature. 

Frappez ces loups crucls qui brisent sous leurs Gents 

Des agneaux dechires les membres palpitans; 

Percer le sanglier, qui court avant l'aurore 

Renverser les sillons ou le bled vient c'eclore; 

| Signalez par ces coups votre age et vos luitirs; 

Server Tetat enfin meme Cans vos plaisirs. 

Nimitet pas ces genuds, ces nubles invtiles, 

Quenervent la m(llosse et le luxe des 1:Hes; 

Voyer-les S'avilir, et pretendre aux honneurs, 

F<laves des Phrines dont ils ont pris les mute, 

De frivoles devoirs fatigues sans les suivre, 

Acwables du soin d'&tre, ct du travail de vince, 
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O FUNFSTE luiir ! © poids alfreux du temps? 

Vous n'etes point connus du citoyen des champs; 
HM sait du jour qui passe employer la durce. 
Au sommeil, a Vamour $a nuit est consacree ; 
Sans entraves, sans maitre, et libre de choisir 
Les momens du travail, du repos, du plaisir, 
II dispose a son gre tout le cours de sa vie. 

Heureux qui loin du monde, utile a sa patrie, 

Y fait naitce des biens, en respecte les lois, 

Ft derobant sa tete au fardeau des emplois, 

Se plait dans le $6jour qu'on cheri ses maitres! 
Habitant le donjon qu'habitaient ses ancetres, 

De l'amour des honneurs il n'est point devore. 
Sans craindre le grand jour, content d'etre ignore, 
Aux vains dieux du public il leisse leurs statues, 
Par l'envie et le temps si souvent ahattues. 

Pour juge il a son cœur, pour amis ses &garx; —— 
La gloire ou Vinteret n'en ſont point scsrivaux: 

It peut trouver du moins dans le cours de $a vie 

Uu cœur sans injustice, un ami saus envie. 

Il ne $'egare point dans ces vastes projets 
Qui tourmentent le cœur incertain du $ucces ; 
Une peut etre en butte à ces revers ſunestes 
Qui $souveEnt de la vie empoisonne les restes: 

E lever ses troupeaux, embellir sou jardin, 
Plutot que Vagrandir ſeconder son terrain, 
Par $a seule industrie augmenter sa richcse , 
Voila tous les projets que forme $a sagesse ; 
11 ne veut qu'arriver au terme de ses jours 
Par un chemin facile, et qu'il suivra toujours. 

La Cline et le Japon, Vaiguille et la pciniure 
N'orneut poiut ses lambris dune vaine parure ; 
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On y voit les portraits de ses ages ateux. 


Ils vecurent sans faste, il veut vivre comme eux; 
I regarde souvent ces images si cheres , 

Qui parlent a son cœur des vertus de ses peres. 
Peut-il avoir besoin que le luxe et les arts 

Pe leur pompe frivole amusent ses regards ? 
N'a-{-il pas des ruisseaux, son verger, la praise, 
Des beautrs , des couleurs que chaque instant vane 
L'opale et Vincarauat d'un matin radicux, 

Ft le pourpre et | azur du couchant nc buleux , 

Ou son eil cherche en vain la premiere nuance 
Pu pour pre qui ſinit, de Vazur qui commence 2 
Mais il jouit encor de plus rians tableaux. 

Il voit Phomme ingvnu, ses plaisirs, ses travaux, 

Le respect pour les dieux, la verite champetre , 

La douce egalite de l'esclave et du mantre, 

L'amour et Vamitie dans leur-+implicitc, 

Le mélange des meeurs et de la volupte : 

Il voit le vrai bonheur, et le trouve en lul- meme. 

don cœur, toujours content de epouse qu il ame, 

Sila queliſjue chagrin, n'en est pas conSumse ; 

Il oppose aux destins le plaisir d'etre aimc. 

Cestaux champs que I'iymen unit des cevurs sineeres, 
Tt west point profane par des feux adulteres; 

La Vepoux acable sous le fardeau des ans 

Fresse eucor sa moitié dans ses bras languissans ; 

La regne la pudeur, la concorde, Vestime , 

Ft Vamour entoure des vertus qu'il anime. 

Ek! quel plaisir encor pour ces epoux heuren , 
V'elever dans leur scin les gages de leurs feux, 

De voir & leur iniinct succeder la pensée, 


Le pceacryer C'orreur leur raison comment de, 
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1+ gmder leurs penchans, d'cpurer, de former 
Ces cœurs que la nature instruit a les aimer! 
Leur pere est a-la-ftois leur maitre et leur modele; 
Jl leur pcint des vieux temps la probite fidele. 
Avaut que hart de plaire cut remplace les mœurs, 
Lt lors que les vertus conduisaient aux honnenrs, 
Vos arenx, leur dit-il, au prince, a la patrie, 
Immolaient leur repos, leur ſoriune et leur vie; 
Ils wivaient a la cour sans nuire et sans flatter; 
Avant que d'obtentr ils voulaient meriter; 
Sans S'abaisscr alors a de vils artificcs, 
Ils nommaient des azeux, et citaient des services. 
Jt vante en leur presence un mortel généreux 
Dont le cœur bienſaisant $'ouvrit aux malheureux: 
Le jeune enlant s'essaie aux vertus qu'il admire, 
Le pere $'applaudit des vertus qu'il inspire. 
Souvent, dans un salon propre et non ſastuciux, 
I) amet a sa table un ami vertueux; 
art d'irriter encor la faim qu'on a calmec, 
Vun nectar stranger la seve parſumce , 
Ne ilattent point chez lui le gout des convic's 
Le rapport des esprits que Vestime a lies, 
L'enjoument sans folie, ct Famour sans falblesse, 
We Famour paternel la sainte et duuce ivressse, 
Jes sermens de s'aimer que le coeur a dictes, 
Voila de ces ſestins les sages voluypirs, 
O vous! © mes amis, en qui j 1 iu renaitre 
J).s meeurs de nos ateux la majests champeire, 
couple kevreux, respectalles pou, 
J'ai chonitt les vertus que jadmirais en sous. 
Nies lv sombre horizon se refuse a l'aurore, 
Ftrvad douteux long- temps le jour qui vient d cclore. 


r 


| L AV CO WnnE 91 
Pes nuzges epais,, sur les champs descendus, | 
Futourent de la nuit les objets confondus , 
Immobiles sur onde, et fixes sur la platine, 
il derobent l'espace a la vue incertaine 
Vu triste voyageur dans sa route egare , 
Ft qui suit au hasard un sentier ignore. 
Lastre du jour pali repand des clartes $ombres ; 
Son disque $415 rayons se muntrant dans les ombres, 
Ce voile nebuleux ajoute a $3 grandeur. 
Mais le solcil leutrouvre, il reprend sa splendeur; 
}l argente les cieux, dont les vapeurs legeres 
Promenent sur les champs leurs ombres pa+$agercs, 
L'aquilon les emporte au sommet du Yaurus ; 
Men couvre VAtlas, les Alpes, IImmaus, 
Et sans cesse entretient par des vapeurs nouyelies 
De leurs sommets glaces les neiges tteraciles. 
a des rochers rompus , renyerses par le temps, 
*cmblent etre lances par les mains des Iitaus; 
Pans I. ly mpe azure les uns portent leurs cimes, 
L autres sont suspendus sur le bord des abymes. 
Sur ces monts hers ts, monumens du chaos, 
Fegne un repos profond , le calme des tombeonx : 
Sul son nest entendu sur leurs fronts SOlittiins., 
Cependant le {racas des torrens, des tonnerres, 
Interrompt a leurs pied le silence des airs. 
Les frimas FO pants sur ces trites déserts, 
présentent aux vous diulormes pyramides, 
Une mer immobile et des vagues solides. 
Ces masses de cristal, ces abymes sans fonds, 
Ces marbres, ces rochers cntasses sur ces ments; 
| Le desordre effravant, ces aspects lo. midables , 
Coneryent a jamais leurs horreurs immuablcs, 
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La nature et le temps semblent les respecter. 
L. les etres vivans tremblent de $arreter ; 
Ft Vastre dont les feux animent la matiere, 
Sans y porter la vie, y repand ela lumiere. 
Fleuves majestueux, ce sont la vos berceaux, 
Ft I'urne intarissable ou vous puise les eaux. 
Vous les verse C'abord dans de sombecs vallies ; 
Vous [rapper a grand bruit des rives desoloes, 
Qu le marbre cbranls, se detachant des monts, 
Tombe, roule et bondit dans vos flots vagabonds; 
Plus tranquilles enfin , sur une plaine immense 
Vous portez la fraicheur, la vie et Fabondance. 
Des nuages legers, dans Vair moins tleves, 
Fleuraut des coteaux les sommets ctliives , 
Deposés sur le sable et le limon fertile, 
Penetrent les rochers, S'arretent sur Vargile, 
Et Sechappant de Vantre vu distillalent leurs caux, 
Formcnt en bouillonnant les sources des rutisscaux: 
Ils serpentent d'abord sur des plaines donde; 
Ils vont confondre au loin leur mucmucre ct leurs ondes, 
d'ouvrir en $'unissaut un plus vaste caual, 
Ft rouler sur Varene un paisible cristal, 
Ainsi du sein des mers une mer de nunges 
S'exhale , se repand et part de leurs rivages, 
Du liquide tecond penetre Vanivers , 
Ft par mille canaux relourne au sein des mers. 
Ces volles suspendus qui cachent a la terre 
Le ciel qui Ja couronne et Vastre qui leclaire, 
Freparent les mortels an retour des irimas. 
Si le soleil eucor se montre a nos climats, 
Ii n'arme plus de ſeux les rayons qu'il nous lance; 
La nature a grauds pas marche a sa decadence. 
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Les pampres euleycs aux portes de Vauroce; 
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Mais la feuille, en tombant du pampre dépouillé, 
Decouvre le raisin de rubis e&maille; 
De lambre le plus pur la tre:lle est colorce. 
Les celliers sont ouverts, la cuve est reparee. 
Boisson digne des dieux, jus brillant et vermeil, 
Doux extrait de la seve et des feux du soleil, 
Source de nos plaisirs, delices de la terre, 
Viens dissiper {'ennui qui me livre la guerre, 
Et donne-moi du moins le bonheur d'un moment. 
Facchus , dieu des festins, pere de Venjoument, 
Cest toi qui repandis sur tes monts du Posphure 
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Tu couvris de raisms les rochers de Lesbos. 
1a liqueur inspira les muses, les heros, 
Ft ton culte polit la Grece encor sauvage. 

C'est toi qui des Gaulois entlammais le conrage, 
Quand ce peuple vainqueur , du haut des Apennins, 
Viut sous leurs toits fumans ccraser les Romaius. 

Il ;oulait de tes dons enrichir sa patrie; 

FT: le front couronnc des pampres d'Hespcrie, 
hre de vin, de jvie, il repassa les mouts. 

Les vallons repetaient ses cris ct ses chansens, 
Ft les thyrses guidaient sa marche triomphante. 
La Gaule a ton nectar dut ea gaiete brillante, 
Le charme des festins, et le sel des bonus mots, 
L'wrt decarter les scins et d'oublier les maux. 

Mais deja vers la vigne un grand peuple $'avance; 
Ny deploie en ordre , et le travail commence. 

Le vieillard, que conduit Vespoir du vin nouveau, 
Arrive plein de joie au penchant du coteau, 
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Trancker au meme cep la grappe pariumee, 
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Ils chantent leurs amuurs ct le dieu des raisins. 
Une troupe a leurs voix repund des ments volsins; 
Plus loin le tambourin, le filre et la trompette 
Font entendre des airs que le vallon repele, 
Cependant les chansons, les cris du veudaugeur 
I ixent sur le coteau les regards du chasscur. 

Mais le travail S'avance, et les grappes vermeilles 
S'elvyvant en monceaux dans de vastes corbeilles, 
Colin, le corps penche sur ses genoux tremblaus, 
Pe la vigne au ccllier les trausporte à pas leuts; 
Uue foule C'enfans autour de lui s'emprevse , 

Et lanronce de loiu par des cris d'alégresse. 
Tandis que le raisin sous la puutre ev place, 
Qu'un jus briliant et pur daus la cuve est lance, 
Que d'avides buveurs y plungent la ſougere, 

Ou monte en petillant une mousse legere, 

Sur les monts du couchant tumbe Fastre du jour. 
Le peuple se rassemble, il hate sou retour; 

Il arrive, o Bacchus, en chantant tes luvanrces, 
Et dause autour du char qui portée les venCanges : 
Ce char est couronuè de i.curs et de rameaux, 

Et la grappe en {estuns pend au front des taurcaus. 

Lee plaisir turbulent, la juice immoderee , 

Des heureux vendangeurs terminent la Soirce ; 

Ils sout tous contens deux, du sort ot des humains: 

Des rivaux reunis un verre arme les mains: 
'acchus a $Suspendu la haine et la vengeance; 

II fait regner Vamour, il repaud Vindulgence, \ 

Deux vieillards attendris se tiennent embrasses; 

"Tous deux laissent tumber des mots embarrasses; 


Mans leurs yeux ceutr'ouverts brillent {humices flammes, * 


{1; font de vaius efforts pour epancher leurs ames, 
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Ft pleins des sentimens qu'ils voudratout expeimer, 


. 


Tous deux en begayaut se jurent de s'aimer. 

Alain , jusqu'a ce jour amant tendre ct timide, 

Fuise dans le nectar une andace intrépide, 
Ft poursuit Alison qui reviste en fuyant ; 
Flle hesite , chancelle, et lombe en Souriant. 

Gregoire a Mathurine allaii porter son verre; 
Sous ses pas incertains sent trembler la terre; 

Ma vu les lambris et le toit $'Chranler : 
latable qu'il embrasse est prete a $'ecrouler; 

| tombe,, il la renverse, et la cruche bri«ce 
de Cisperse en eclats sur la terre arrosee. 

n se leve en tumulte, on part, et les buveurs 
Tout retentir au loin leurs chants et leurs clameurs; 
l n'ont point entendu le demon des tempetes. 

| ILvient de Voccident, il vole sur leurs teles, 

it passe en rugissant de vallons en vallons. 
Tanguille en ce moment an bruit des aquilons, 
{Le age labuureur ne craint plus leurs ravages; * 
V+ mis ses treors à couvert des oraces ; 

Pesgerbes de Cores i] chargea ses grenivers ; 

Plc: ionnenux de Bacchus ont rem ses chilies, 

1 a fair plus, deja la glebe retontuge | 

liche sus le Sillon Vepoir de Vai tre anne, 

H meme sur les champs, &puist's par leurs dons, 
[i &pega Vengrais qui ies rendra {feonds., 

APPAY-NEZ „ © mortels, Gu'il et un at facile 
Deltenir des moissons du champ le plus stérite, 
Cennaissez-le cet art de choivir les engrais, 

Way vertueux Yor Shend a rewe Coils, 

Irpioleme nouveau, je viens te rendre hommace : 

| le lieu qu'ou fait au monde a joute a wor paitige ; 
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Ami du bienſaiteur, sans pouvoir Vimiter, 
Jasrire a 5cs vertus, et j'aime a les chanter. 


Dans les champs d'Alhion , sur un sable inferiite; - 


(est toi qui le premier fit repandie 'argila;, 
Feconda l'un par Vautre, et du mélange heureux 
Vit nanre les moissons sur un fonds sablonnenx. 
Au sol qu'une huile epaise avait rendu solide, 
C'est toi qui le premier melas le sahle aride: 
Par ses angles tranchans le limon divisé, 

Laissa sortir le bled du champ fertilisé. 

Alais (on exemple encor instruicit ta patrie 

A rexetir les monts des dons de la prairie, 

A contraindre les champs depuis peu moissonnes 
Doffrir une herbe tendre aux troupeaux Clounes. 
Ton pcuple industrieux , que F'tat encourage, 
Des secrets de ton art ayprit a {aire usage; 

La Tamise, en tournant de valions en vallons, 
Admire leurs iresors; et Ces riches meissons 
Qu'on vit sous les consuls border les ilots du libre, 
Ceres avec plaisir conronne un fleuve libre. 


HEL a>! dans nos climots, le pevple des Lameaux, 


Rendu stupide enfin par Vezces de ses aux, 

Ne $2it point parsen art seconder la nature. 
L'habitude ef Vinstionct dirigeant sa culture, 

Il n'invente jamais, ct tremble diimiter; 

Pour cesser Q'etre pauvre il n'ose rien teuter; 
II traine avec effort <a vie inforiunce, 

Ft pense qu'aux dovieurs les deux font condamnee, 
Allez, peuples des champs, faire entendre vos voix 
Jusque dans cet asyle ou resident vos rois; 

Alles au pied du trone exposer vos miseres: 

Des enfaus motheurcux ze plaignent à leurs pores. 
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Opprimés, diraicut-ils, dans tes vastes cate, 
O roi! nous gemisso0ns , nous ne murmurons pas; 
Jon peuple est accable sous un joug qu'il adore , 
Ft sait dans ses malheurs que son roi les ignore. 
Fn tracant ces sillons qu'arrosent nos Sucurs, 


Nous aimons la pairie , et formons ses vengeurs ; 


Ils iront de leur sang t'acheter la victoire, 
Ft meurir inconnu pour augmenter ta gloire. 


| Citoyens oublies, dans la poudre abattus, 


Nous avons conserve le depot des vertus; 

It le ciel, qui nous livre a Phorrible indigence, 
Peur nous en consoler nous laissa I'innucence. 

Nos devoirs sont encor nos plaisirs les plus doux; 
Ces noms $i saints , si chers, et de pere et d'epOux, 


Ne sont point au hameau de vains noms, mais des change. 


Helas ! ces doux liens qui sculs charmaient nos peice, 


Nie font plus aujourd'hui quiaugmenter nos douleurs ; 


A nos tristes enlans nous léguons nos malieurs ; 
Nous pleurous aupres d'eux de les avoir fait nate. 
C'est au nom Ge ie luis, c'est au nom d'un bun matte 
Cu'on vient a ces enſans arracher les Secours 

Pont l'amour paterncl soutient leurs faibles jours. 
De humble agriculteur , saus force et sans defense , 
Des brigands crencs dexorent la substance. 

Nous respectons la loi, victimes des abus. 

Avec joie a I'ctat nous offruns nos tributs: 

Les cœurs des malheureux sont rarement avares 5 
Mais faut-il immoler a des monstres barbares 

Le sang de nos entans , le prix de nos travaux 

Faut-il $euls de Vetat supporter les lardeaux, 

Ou, loin des licux cheris qu'ont habites nos peres, 
Aller porter nos pleurs aux rives etrangeres * 
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98 LES SAI50ONS. 
an! les rois sont huwains , ils xeulent crre 2imes; 
S'ils $0upconnaient les maux des peuples opprim's, 
Its voudraient les venger des oppresseurs &vides, 
Ft derober le paurre aux riguenrs des subsides. 
est alors qu'on verrait Phabitant des hameaus 
teprendre avec ardeur ses soins ot ses travaux 
Et son aveugle instinct deviendrait du gt mie, 
It courrirait de biens le sol de sa patrie; 


Et le peuple des champs, plus riche et plus nombreux, 


Rendrait heurenx son prince en s'asouant heurens. 


HiLas!' homme est force de «c donner des chaines; 


C'est un poids qu'il ajoute au ſardeau de ses peines; 

Il est n6 pour souffeir. Mais peut-il aujourd'hui 

Rcsister aux malheurs prets a fondre sur lui? 

Le soleil retire vers Vimmide Amalthce , 

Jetic un dernier regard sur la terre attristce : 

3 out est change pour nous. Ce theatre inconstant 

Ou Fhomme passe nn jour et jouit un instant, 

Cette terre, autreſyis si belle et si fertile, 

De moment en moment devient pauvre et stérile. 
Je ne les verrai plus ces eaux celatans, 

La pompe de V'Et& , les graces du Frivtewps; 

Ces nuances du vert des bois et des prairies, 

Le pourpre des raisins, Vor des moi<ons muries. 

Les arhres ont perdu leurs derniers 0;/nemens ; 

A lravers leurs rameans Pentends Ges £1 Men ns. 

Doux r-phyr, qui le soir caresait la verdure, 

Quel Son, quel triste bruit snecede à ton wurwrre 

Les vents courbent les pins , les ormes, les cps, 


Ft > blent dans leur course entramer les forts; 


Les achres Gbranles, de leurs cimes penchées 
Font voler sur les champs les ſeuilies devot !ichn 
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Les ravons du soleil, sans force et sans chaleus, 


Ae percant plus des airs la sombre profonduur , 

Vole etend Sur nous la nuit et les nuages. 

L'ombre succede a lombre , et Vorage aux Gransee. 

L'nomme a perdu sa jose et son activité. 

Les viseaux sont sans voix, les troupeaux sans gets; 

Il ne recoivent plus du dicu de la lumiere 

Ce ſeu qui fait sentir et vivre la matiere. 

La campagne epuisee a livre ses presens, 

Ft n'a rien a promettre à mes gotts, a mes «ens. 

Pans ces jardins fletris, dans ces bois sans ve. vunre, 

Je sens a mes besoins echapper la nature. 

Ce concert monotone et des caux et des vents, 

duspendant ma pensce et tous mes Sentimens , 

Sur elle-m&me enfin mon ame se replie, 

Ft tombe par degres dans la melancolie. 

Ces vallons saus troupcaux, ces florets sans concerts, 

Ces champs decolores, ce devil de Funivers, 

Rappellent a mon eur des pertes plus sensibles 

Je erois me retrouser à ces momens horribles 

Gu j'ai vu mes amis que la faux du tri pas 

Menacaient a mes yeux ou frappait dans mes bras. 

Pe Cu““ expirant je vois encor lu wage; 

Je le vois a ses maus oppoeer SON courage, 

Penser , senuir, aimer au herd du monument, 

Tt jouir de la vie a son dernier moment. 

Objet de mes regrets, ami ficele et tendre, 

Jaime à porter wes pleurs en tr. but a ta cendre. 
Malheur a qui les dicux nccordent de longs jours! 

Consume de douleurs vers la fin de |: ur cours, 


Il voit dans le tomb au ses amis disparat re, 
Li les etres qu'il aime arrachés a son Etro, 
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II voit autour de lui tout perir, tout changer; 
A la race nouvelle il se trouve eiranger ; 
Et lorsqu'a ses regards la lumiere est ravie , 
Il n'a plus en mourant a perdre que la vie. 
Cette idée est affreuse , et jaime a m'y livrer; 
Je cede avec plaisir au besvin de pleurer, 
| Ft cherche un aliment a ma douleur prcfonde. 
Je me peins les fleaux et les crimes du monde, 
Le poison des remords, les ennuis dévoraus, 
Les pleurs de la vertu, les succes des tyrans; 
Et Vaſfreux desespoir, l'œil ardent, le teint bleme, 
_ Se roulaut dans son saug qu'il a verse lui-meme. 
La crainte et la tristesse entrent dans tous les ceeurs, 
Ceux meme de qui Page ecartent les langueurs, 
Ceux qu'amusent encor l'erreur et Vesperance, 
Sentent moins le plaisir de leur douce existence. 
La naive Rosette et le jeune Lubin 
S'aimaient,, vivaient contens, saus s ins du lendemain; 
Lous deux, un soir d'Automne, au bord de la prairie 
Ou leurs brehis paissaient l'herbe humide et fletrie, 
Ils entendaient rugir la voix des aquilons, 
Ft les eaux des torrens gronder dans les vallons. 
Ce bruit les attristait ; le berger, sa compagne 
Portaient en soupiraut les yeux sur la campagne. 
Rosette tout-a-coup $s'tlanga vers Lubin; 
Son amant attendri la pressa sur son sein; 
Au plaisir de $S'aimer tous deux ils se livrerent, 
Et, Sans se dire un mot, long-temps ils s'embrasserer:t, 
Mais un trouble inconnu, de tristes sentimens 
Jusque dans leurs plaisirs poursuivaient ces amans: 
Tu vois, disait Lubin, Vetat de la nature; 
I1 n'est plus de berceaux ui de lits de verdure; 
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Les oiseaux des lorcts ve chanteut plus l'amour; P; 
On peut cesser d'aimer. Oh! si tvi-meme un jour !.. 4 
Ah! Lubin, garde-toi de s0upconner Rosette; | 4 
Rassure-la plutot, son ame est inquiete ; 1 


Je ne sais quelle peur a saisi mes esprits, 
Mais je craius. Ces vallous, ces bois, ces champs fletris , 
Ce bruit sourd et lointain , ce ciel couvert d'orages, 
Sout peut-etre pour nous de funcstes présages; 
Rous sommes menace». Qui , cepondait Lubin, 
Nous ne uous rendrons plus sue ce coteau vii, 
Nous vivrons au hamean : mais, $i tu m'es hdelée, 
Je supporterai tout. Flélas! lui disait-clle , 
Je Vaimerai toujours, mais je te verrat moins; 
Et puis dans le village il est tant de te moins: 
Nous ne serons plus seuls. Le couple aimable et teuCre, 
Sapergut que la nuit commencait a descencre,; 
Il reprend en revant le chemin du hameau, 
Et pres de la foret il rencontre un tombeau: 
C'est la qu'heureuse et belle, et chere a sa contres , 
De Vamant qu'elle aimait et Ces siens atloree, 
Lescendit Lycoris a la fler de ses aus. 

L'aspect de ce tombeau conterne nos amans ;z 
Ils Sarretent tous deux; leur vue et leurs pensces 
dur ce lugubre objet restcat long-temps fixces : 
Tous deux sans se parler, tous deux sans muuyecment, 
Pemeurent appvyes au fatal monument: 
Enſin, les yeux remplis des pleurs qu'ils vont répandre, 
Lt jetant un a Vautre un regard triste et teudee, 
Fenctres à-la-lois de doulenr et d'amour, 
Ils jurent de $'aimer jusqu'à leur dernier jour. 

Ces Sermens, un haiser raniment leur cgurage; 
Lt, semblable au rayon qui perce le puace, 
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Le plaisir dans leurs cus beille a travers les pleurs; 
I'esnerance et l'amour ont charme leues Coulcurs, 
Anis dans lage avance , lorsque Vhomme apprecie 
(Ce couge d'un moment qu'il appelle la vie, 
Quand le voile est tombe, quand le fardean des ans 
Ft Penun de I Automne ont accable nos sens, 
Tandis qu'antour de nous la nature mourante 
[uspire les regrets, imprime I'cpourante , 
Vuel appui , quel secours pourrait dans ces momens, 
Gu rassurer notre ame, ou ca!mer ses ftourmens? 
. Voyr.7-vVOrs ces oiscaux $'6lancer des vallees? 
Les airs sont obscurcis par leurs troupes ailes: 
is »'assemblent en ſoule au retour des frimas. 
Hs erratent dispersés lorsque dans nos climats 
Is jouissgient en paix des dons de la nature. 
Coutens, ils vivaient suls: la faim et la froidure, 
La crainte et la Guileur les ont unis entre eux. 
A cote Fun de Varire is sont moins malheureux; 
Ces le Sort des humains rassembles dans les villes. 
Partons, retirons- nous dans ces communs a:vles; 
C'est-la qu'un peuple aimable, au sein d'un duux lossir, 
Jait goüter, ou du moins eoperer le plaisir 
est Fabri que le ciel présente 4 nos miseres; 
I 'homme faihle et senzible y pleure avec ses [reres. 
O DIVINE amitie ! neeuds saceés et prizcans, 
Doux rapport des esprits, des gorits, Mes 44 Mens , 
Plaisirs purs et proſonds, dehces de la vie, 
Vous chaemer tes Jangueurs de mon ame altaiblie. 
J'ai des amis consians, Cclaires, vertucus ; 
Avec eux je puis tout, of ne puis rien sans eux: 
1 arment ma raison de leurs conseils utiles: 
Leur mae vers la vertu condu mes pas Coiles , 
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Tt mon esprit, semblable aux ashes arbrisscaun, 
S'elexe en embrassant ces superbesermeaux. 
Ah! je pourrai Cans peu les voir et les entendre ; 
Pans mon caur aitcudri leurs cœurs vent se 16 andre 
| Toublierai mes douleurs; et leurs dous entretici s 
Me rendant par degres le sentiment Ges biens, 
Lil en est que le ciel me refuse a moi-nieme , 
Jen jouirai du moins dans les mortely que jaime. 
Plaisirs de mes amis, vous remplirez mon ©: 
Oui, je verrai, BLACVEAL, ta gloire ct ton Lonhour 
J'entendrai celébrer ta vertu bienfaisante, | 
Ton ame toi jours pure et toujours indulgente , 
Ta valeur, ia raison, ta noble fermetc, 
Ton cœur ami de I'crdre, et juste avec bont-” 
| Je verrai la compagne a tes destins uni? 
{ Fmbellir ton bonheur, ceconder ton g:nic , 
Et pour elle el pour toi croitre de jour en jour 
7 Pu public eclaire le respect et lamour. 
Vos succès, vos plaisirs, votre union charmante, 
Ce ꝙꝓectacle si doux de la vertu contente 
%etiendront lien de tont; et, aus les ropret'er , 


Je perdrai les plaisirs que liver va mee 
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ARGUMENT. 


Fanrtrs et deluge qu'amène ordinairement 
le solstice d'hiver. Sentimens de frayeur 
qu'inspire le desordre des clemens. Reflexions 
sur Fordre general de Punivers. Getce. L'Hi- 
ver sous le cercle polaire , dans nos climats, 
Givres, neiges, glaces, et leurs effets dans les 
pays de montagnes. Etat de la nature, dont 
SouſTrent tous les etres sensibles. Ses rigueurs 


inspirent a Phomme une tristesse profonde. 


L'homme a recu le genic de Vinvention, qui 
ne peut etre excite que par des besoins. Il 
doit aux rigueurs de la nature V'ctat social. 
Naissance de la société: ses progres. Les arts 
et les sciences naissent tous de quelque be— 
Soin. Les beaux-arts, Pelegance des meurs 
naissent du besoin de plaire et de l'amour. 


Plaisir que donne la société dans sa perſee— 


tion. La plupart de ces plaisirs ne sont pas 
necessires au bonheur, meme pendant FBi- 


ver. Tableau de la vie champetre dans cette 
Saison. La vie heureuse d'un grand scignerr 


avance en age ct retire dans ses terres, ou il 


excite Findustrie „et ſait du bien. 


L. HI VE R. 


Qcrr bruit s'est Cleve des forets 6branlces, 
Pu rivage des mers, et du fond des yallees ? 
pourquoi ces sons affreux, ces loags rugissemens, 
Ce tumulte confus, ce choc des elemens ? 

Le ſougueux aquilon dechame sur nos tétes, 
Sous un ciel saus clarte promene les tempetes ; 
I siffle, tourne, gronde, et des vallons deserts, 
Rapide tourbillon $'6langant sur les mers, 

Jl cleve des monts sur leurs voùtes proſondes, 
Sur les bords effrayes brise les yastes oudles, 

Et des bornes d'Alcide aux rives de Thule, 
Balance Vocean sur le globe ebranlc. 

Les vents du haut des cieux precipitent les nves ; 


Nos champs ont disparu _—_ mers inconnues: 


Sur les eaux qui tombaient, teciel verse des eaux; 


Les torreus sont pressés par des torrens nouveaux; 
Les fleuves en fureur ont frauchi leurs rivanes, 
Jusqu'au penchant des monts ils porient leurs ravages, 
Et des ponts abattus, des hameaux renverscs, 

Ils roulent dans leur sein les debris dispersés. 
Quelques arbres epars dans d'immenses vallées, 
Elevant sur les eaux leurs tiges depouilltcs, 
Offrent de vains appuis a des infortunés 

Luttant contre les flots, par les llots entroince, 

Ces ondes et ces vents qui se livrent la guerre 
Jusqu'en ses ſondemens ont lait trembler la terre: 
Le monde est menace du retour du chaos; 

Et Thumide element vainqueur de scs ritaus, 
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Vainqueur du dieu du jour dans la natare entire, 


demhle cteindre aujourd'hul la vie et la lumiere. 
terrible ouragan, suspendet vos furcurs ! 
Q campagne ! o nature! © inéatre d'horreurs! 
Quoi! d'un pere adore Vunivers est Vonyiage, 
W cherit ses enfans, et voila leur part: ge! 

Le soleil sans parantre avait ſini sou tour, 
T t la nuit succedait aux tenebres du jaur; 
entendlais les combats de Neptune et d'Fole. 
J'etiis seul, Cloigne de Vami qui console, 
Ft d'un peuple l'ger qui, du moins un moment, 
Missipe de nos maux le teiste sentiment. 
Je me trouxais alors dans ma retraite obscure, 
Abandonue de tous, en proie a la nature. 
J. mage des debris du monde dévasté, 
Vin ciel tumultucnx la sombre majesté, 


Les tenbhres, les vents augmen:aient ma tristesse. 


Je cherchais un appui qui soutiat ma [aiblese, 
Gui donnat quelque joie a won cr opprime, 
} t rendit Vesperance a ce monde alarmé. 

A traiers ce ch1('s, dans ce désordre extréme, 
Aion cœur Epory ante cherchait ! Etre supremy. 


CrNi, av mien Ce ces grands munYCment, 


1. Eternel imposa le calme aus Clemens. 
L'orage avait tari le vaste sein des nues; 
Den e divisaient leurs endes suspendues; 
Ft le llambeau des nuit«, d' étoiles entourc, 
Montzit sur Vhorizon d'un jour pale eclaire. 
Jes nuages I:gers fuyant dans Laie humide, 


Sem} l:jent entrainer tout dans leur ombre rapide. 


In voyait les forets et les monts $'chranter, 
] t dans Vair inceriain les astres usciller, 
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Ce bruit sourd qui precede of qui uit les Orages 
Expirait dans les bois ei le long des res 

Je seutis se calmer le trouble de mon (ur. 
Mon esprit $'clevail jusgues a sou autiur; 
Je suivais la nature en ses metimogpheses; 
Et, cherchaut les rapports des effets et des causes, 
Je vis ou je crus voir Fordre de Vunivers, 

Ces, Orages disaise el ces tries vers , 
Nos maux ci nos plaivirs, nos travaux of nos tts, 
Les ſrimas, les chaleurs, les beaux jours, les ts e 


1 
Sont dans l'ordre eternel hun a l'autee enciom 


Ils naissent de leur cause aux jours deter muss; 
Et par ces chaugemens la sagesse infinie 

Dans Vanivers immense entretient VhGgrmonte., 
Les vents any sur ces mers tour mentation ies vais, v3 
Sur un rivage aride ont apporte les eaux; 

Les esprits sulfurcus, les sels, Vamic it erde, 
Dispersés par ces vents de contrie cn contice, 
Elemens de la ve „y„ut rendre seconds 


Les chainps coun crts de chaume, uss par les mais ws, 


Hier, crucl uiver, ton retour salutatre 


Ade numeaux présens doit disposer la terre. 
Tandis que sur ses burds tu repands les lrimas, 
Le globe des $+isGns va sur dautres climats 
Renouveler la vie, et \arier Vannee. 
Soleil, marche , ct poursuis ta carer” donne 
Nous te verrons dans peu recummencer lun ous, 
Et ramener encor la joie et les Y.caux jours. 
Voulons-nous jouir seuls de ts clarie fecunde , 


| Que doivent partager tous les priples du monde ? 


Cest ainsi que d'un Dieu meditaut les desseizes, 
ALHIrart c grang tout , rasse us 3x5 mains; 
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J'instruisais ma raison a $ubir saus murmure 
Ces rigueurs d'un moment qu'a pour nous la nature. 
Ls airs etaient sereins; des soleils radieux 
Semaient de leurs traits d'or le bleu svmbre des cieux: 
Mais Borce apporia ces frimas invisibles, 
Ces atomes percans, ces dards imperceptibles 
Que lui-meme entassa sous le pole ctoile, 
Fres des monts de crisial quf courunne Vhule, 
La le terrible Hiver ciabliton empire. | N 
Pans ces lieux désclés ou la nature expire, 5 
Habiieut le desordre et Vuuiformite, | 
Au bord de Vhorizon le soleil arreté 
Y poursuit sans chaleur sa paisible carriere, 
Roule six mois entiers autcur de liemisphere, 
Descend, se précipite, ct, six mois eclipse, 
Laisse regner la nuit sur Vhorizon glacé. 
Le pole lance alors des feux rouges et sombres; 
Et leur triste lueur, qui lutte avec les ombres, 
De ces climats affreux claire les hur-ceurs. 
I. Hliser en ce moment y livre a ses fureurs; 
JI subjugue Neptune, il couvre de ses chaines 
Celte mer tenebreuse ou les vastes baleines, 
Se montrant en Automne aux veux des matelots, 
Semblaict de longs ecueils 6cleves sur les flots. 
j}l enyvoie au midi la peur et les orages, 
Lax famine et les vents, la mort et les ravages. 
J'un froid apre et funeste il penctre nos seus. 
Le soleil lance en vain quelques traits impuissans ; 
| La nuit revient d'abord augmenter la froidure. 
K Jes chames de cristal ont chargé la nature. | 
75 On n'entend plus le soir la course des ruisseaux; 14 
| | La cascade muette a suspendu ses eaux; | 
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Ft souvent le berger, au lever de Vaurore,, 
Lobserve en lecoutant, et croit lentendre encare. 
Les glacons reunis sur les vastes etangs 
Renferment sous un mur leurs tristes habitans. 
(e lleuve est enchaine dans sa course rapide; 
II roudrait s'clancer de sa voũte solide, 
Sous le cristal vainqueur il roule emprisonne. 

De givre, de glacons ce bois est couronns, 
Ils brillent suspendus a la brauche fletrie, 

Et d'un voile d' argent ils couvrent la prairie. 
| Mais de nouveaux frimas rassembles dans les airs 
Pesent sans mouvement sur les coteaux deserts , 
Et la voùte des cieux, qui semble etre abaissce, 
Depose avec lenteur la vapeur condensee. 
Le fermier qui parcourt les guerets conſondus, 
Au milieu de ses ckamps ne les reconnait plus. 
Une vaste blancheur sur le monde +ctendue 
Est la seule couleur qu'il presente 3 la vue; 
Ce voile universel derobe a tous les yeux 
Les ouvrages de lhomme et les bienfaits des dieux. 

Aux flaucs des monts altiers, a leurs cimes glacees, 
L'Hiver a suspendu les neiges entassces; 
Et lorsqu'aux champs de l'air luttent les aquilon: , 
Quand les feux du soleil penttrent les glacons, 
Detaches tout-a-coup des Alpes ebranlees, 
Ils tombent a grand bruit dans ces riches vallees 
Ou Phomme a conserve ses vertus et ses droits, 
Ou, paisible et gnerrier , libre et soumis aux lois, 
| Vhabitant fortune de la sage Helvttie | 
Parcourt d'un pas egal l'espace de la vie. 

La Jai vu deux cpu, ou plutot deux amans : 
Leurs cœur- s'613ient donné leurs premwr's sentimen. ; 
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Quelues champs etendus au pied d'uu mont fertile 
Un verger, un bois sombre eutouraient leur asylc; 


La meme voloute semblait les animer. $ 
NModceres, bienfarsaus , satisfaits de $'aimer, _H 
Souvent sous l'humble toit qu'babitait Vindigence _ 1 
Lie couple fortune conduisit Labondauce. F 
La tendresse coutente ajoute a la bonté. Il 
Un jour ou le soleil, prodiguant sa clarie, Yor 
D'emeraude et J'azur , de rubis et d'opale * TS. 
Semait des monts glaces la pente orientale, L 
Et rendait V'esperance a Vhomme , aux animaux; I 
Impatiens d'agir , lassés d'un long repos, p 
Pour suivre le chamois errant dans la montagne, I 
Le jeune et teudre epoux $'arrache a sa compague: , 
Une terreur <ecrete attris1a ses adieux. : 
Mais, avant qu'tesperus ett brille dans les cieux, * 
Il retourne a pas lents et courbe sous sa proie. 80 
Son fils à sa rencontre accourt ivre de joie; 0 
Le pere l'apercoit, et, lui tendant la main, A 
Le soutient sur la glace et poursuit son chemin. | g 
Deja de sa cabaue il decouvraitVentree ; a 
C'est-la qu'il va revoir une Epouse adorée: Wu 
Il croit juuir bientot de ses embrassemens. 
Il voit le mont trembler jusqu'en ses fondemens; | a 
Et des glacous flottaus sur sa croupe Ebranlee : 
La masse tombe, roule, et comble la vallce; 1 
Jusqu'aux voites des cieux leur chute a retenti. | ? 
Du couple vertueux l'a5yle est englouti. Id 
Helas ! sous ces glagons Vepuuse ensevelie, #3 
Aux jours de son bonheur ya donc perdre la vie! 
Les yeux leves au ciel et les bras étendus, — i Fi 
L'cpoux faible , mouraut, repete, Elle n'est plus. | x; 
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Zon fils pale, tremblant, aux genoux de son pere, 

Et les baignant de pleurs , lui demande sa mere. 

Ils tombent languissans sur les sillons glaces, 

Ft, des bras I'un de l'autre entourés et press*s , 

Ils confondent leurs pleurs , leurs cris lents et penibles. 

Aussitot des voisins genereux et sensibles 
Viennent les enlever a ces scenes d'horreur. 

Le pere entre leurs bras s'agite avec fureur, 
Il selance, et $'arrache a leur pitic cruelle. 

Ah! courons , mes amis, je Ventends qui m'appelle; 
Jy cours. II dit, il vole, et, la bechea la main, 
Dans ces monts de cristal se tracant un chemia, 
I croit ouvrir leur masse 6tendue et proſonde. 
Un seul de ses voisins l'embrasse et le seconde: 
Son delire du moins adoucit ses douleurs. 

Courbe sur les glacons qu'il baigne de ses pleurs, 
Ala clartè du jour et dans la nuit ubscure, 
Combattant le sommeil, la ſaim et la ſroidure, 
Le malheureux &poux, fatigue , harasse , 

Poursuit un mois entier son travail insense. 

Mais il revoit enfin la verite ſuneste; 

Ft mesurant des yeux le travail qui lui reste, 
Nescl6, sans espoir , = de la mort, | 
Il veut se derober aux horreurs de son sort: 

Il regarde son fils, et se soumet a vivre. 

Je u'ai pu, disait-il, la sauver ni la suivre; 
Idole de mon cur, charme de tous mes jours, 
Je vivrat pour taimer, pour te pleurer toujouis. 

Le soleil cependant cclairait la contree. 

Bientot des vents du sud Vhaleine temperee 
Amullit, penctra les glacons entasses , 
Et du scin moins profound des ſrimas affaisses, 
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1 '6poux infortune voit sortir le platane 


Mont la tige autrefvis ombrageait sa cabane 
Saisi dans ce moment de joie et de ferreur, 


II reprend son travail, le quitte avec horreur, 


Y revient en tremblant. Sous la voute ecroulee 

II lui semble revoir son epouse accablée, 

Son sein livide et froid, ses traits defigures, 

Ou sous les murs sanglans ses membres dechires : 
II était poursuivi par cette affreuse image. 

Un bruit lugubre et sourd interrompt son ouvtage: 
Nl entend sous la glace une voix et des cris, 

Il entend. . . C'est son nom et le nom de son fits; 
J1 prete en frissonnant une oreille attentive. 

(iel: ciel! serait-ce elle ? est-ce une ombre phintive ? 
Serait-i! retombe dans son egarement? 

Il le craint ; mais «on fils, son fils en ce moment 
A reconnu la voix, et serie, O ma mere! 

Hors d'eux-memes , tremblans, et le fils et le pece 
Frappent sur les glagons a coups precipites ; 

Ft bientot des frimas les restes ecartes, 

Leur laissent voir du toit les solives puissantes 


Qui n'ont point succombe sous leurs charges pesantes. 


a porte sur ses gonds tourne et s'ouvre a leurs voix! 
here epouse.., elle vit... c'est elle... je la vois. 

Flle s'6lance a lui, faible , pale, egarce; 

Ft iombant dans «es bras dont elle est entouree, 
Baise sou front cheri qu'elle inonde de pleurs. 

Cher ami... cher epoux... que Jai plaint tes doulc urs! 
Helas ! sous ce tombeau, dans cette nuit profonde, 
Je disais, Il perd tout, le voila seul au monde. 

It ne pouvait repondre, et tous deux en pleurant 
Pans leurs bras tour-a-tour serraient le jeune enfent. 
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J'ai vn ces deux &poux les soins, la complaisance, 
Achevent leur bonheur commence des Venfance ; 

Ils vivent l'un par Vautre , ils existent pour eux; 

Le jour $uccede au joue, ct les voit plus henreux. 
CEPENDANT VHiver regne, et Vastre de la vie 

Dissimulant sa force à la terre engourdie, 

Les vegetaux mourans sous la neige enfermes 

N'offrent plus la pature aux etres animes. 

Des champs et des forets l'hote le plus timide 'F 

Sarme contre la ſaim d'une audace intrepide , 9 

Ft, courant au hameau, semble avoir oublie 


Et les pieges mortels, et 'homme sans piti6, 5 
Helas! Phomme ou la faim lui vont oter la vie. 4 
L'hote informe et cruel de la sombre Hercinie y 


S'instruit a triompher des horreurs des Saisons. 
}} marche d'un pas bent, herisse de glacons, 
Ou dans un antre obscur, fierement impassible, „ 
II oppose au besoin son courage inflexible. 

Les tyrans des forets , par la faim devores, 
Impatiens du meurtre, et de sang alteres, 
Quittent pendant la nuit les bois et les montagues, 
Ft, courant en fureur a travers les campagnes , 
Ils osent s'tlancer sur homme epouvarte. 
Ce roi de Vunivers, $a grace et sa ſierté, 
Ce front ou de son rang la noblesse est empreinte , 
Ne leur inspire plus le respect et la crainte. 
Ces monstres affames cherchent dans les tombeaus 
Des ossemens poudreux ou d'horribles lambeaux : 
On eatend quelquefois des cris lents et funcbres, 
Des hurlemens affreux rouler dans tes ténebres, 
Et se meler dans Vair aux tristes siſſlemens 
Qui partent d'un views dome ebraule par les veats : 
10. 
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111 LES SAISONS. 
Ces funestes concerts que les monts retlechissent 
Semblent etre I'echo des manes qui gemissent. 

Le lache qui poursuit innocent opprime, 
L'ingrat qui blesse un ceeur dont il ctait aimé, 
Le perfide assassin, le monstre sanguinaire 
Qui plonge le couteau dans le sein de son frère, 
Croit voir en ce moment les spectres des enfers, 
Et leurs lugubres jeux couvrir les champs deserts ; 


Leurs longs g missemens, leurs clameurs lamentables, 


Retentissent dans V'ombre au fond des cœurs coupables. 
An! si Vami des lois, le juste, est sans remords, 


S'il n'entend point les cris des demons ou des morts, 


II souffre , il voit souffrir. Sur tout ce qui respire 
La douleur et,la mort etendent leur empire. 
O toi qui fis nos sens, toi qui formas nos cœurs, 


Ou rends-moi moins sensible, ou suspends tes rigueurs. 


Dieu qui disposas tout, Dieu dont les mains tecondes 
Ont tire du neant les soleils et les mondes, 
Ne pouvais-tu de homme &carter les douleurs ? 


__ Glace par les frimas, brule par les chaleurs, 


Jeté par la nature a travers les orages, 

Sur des bords ennemis , dans des deserts sauvages , 
Abandonne sans force au choc des clemens, 

Le martyr de ses sens et de ses sentimens, 

De chagrins en chagrins conduit par Vesperance, 


II passe dans les pleurs son moment d'existence, 


Et e traine, accable sous le poids de ses maux, 
Sur un monde en ruine, a travers les tombeaux. 
Mais c'est trop oublier les bontés de mon mance, 
Ft les plaisirs sans nombre attaches a mon etre. 
Talens, amour des arts, agreables instincts , 


Palais ou le bon goat préside a nos festins , 
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Cercles brillans et gais ou la raison s claire, 
Ci Vesprit s'embellit par le desir de plaire, 
Doux besoin du plaisir, aimable volupté, 
Sentimens animes par la société, 


| TJendres liens des cœurs, amitic 51inte et pure, 


Peui-etre expiez-vous les torts de la nature. 

AIMONS, vivous ensemble, adorons notre auteur : 
Il a mis dans nos seins le genie inventeur, 
Et de ce noble instinct Vactivite feconde 
Aservit à nos veeux les airs, la terre et Vonde ; 

Mais ce genie enfin devait etre excite. 
Lhomme sans ses besoins n'ebut jamais invent“. 
Tourmente par les vents, le froid et les orages, 


ns jour il assembla des joncs et des feuillages; 


Les chenes recourbes s' unirent en berceaux, 
Et la hutte parut sous son toit de roseaux. 
Pour calmer de la faim la fureur effrenée, 
Scuvent il arrachait une herbe empoisonnee ; FF 


It pour ne craindre plus la faim ou les poisons, 


Il planta les jardins , fit naitre les moissons. 
L'bomme , avaut ces deux arts, errautalaveuture , 


Allait aux animaux disputer la pature. 
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Le lion furieux et le tigre affame, 

Triomphaient aisement d'un rival desarme : 

douvent il echappait ; mais, couvert de morsures, 
Il portait en tremblaut ses maius sur ses blessures f 
Il fuyait au hasard ; ses cris longs et percans 
Renplissaient des ſorets les antres gemissans ; 

Les insectes de l'air, la ronce ensauglantee, 


o . - ? * * . , 
\ | Aigriseatent les doulcurs de la plaie irritce; 


Ft bientot c puisè, rampaut avec effort, 
Vun son de voix horrible il invoquait la mort. 
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On vit alors la ſroude en cercle balancee : 
1 pierre inevitable aux monstres ſut lancee ; 
La massue Gcrasa les tyrans des ſorets, 


It Farc en $'Ctendant les perca de ses traits. 


La rigueur des hivers, a Phomme encor sauvage , 
Vu feu tombe des cieux apprit a faire usage 
Saus doute il vit un jour des cypeès embrases; 
La foudre serpentait sur leurs rameaux brises. 
Ce prodige etonna Fhomme faible et stupide, 
Il observa le teu dans sa course rapide, 
].t ie vit dans les bois s'etendre ou Yarreter. 
{1 apprit a l'eteindre, a le ressusciter, 
I asservit enfin I'element indocibe, 
Qui devint dans ses mains un instrument utile. 

Aux rives d' Aréthuse, aux bords des Lestrigons, 
Un jour dans leurs forcts les peuptes vagabonds, 
I iFrayes d'un bruit sourd et semblable au tonnerre, 
Qui grondait sur les eaux et roulait sous la terre, 
Virent au meme instant le soleil se voiler, P4 
Les plaines se mouvoir , les forets s'cbranler, 
a mer en bouitionuant.s clever jusqu'aux nues, 
] t les vents balancer ses vagues suspendues. 
1. Etna tonne, il s'entr'ouvre, et de ses llancs brises 
Ji vomit a grand bruit des torrens embrases. 
1 es eclairs jaillissaient de sa cime tremblante; 
ji langait des rochers, une cendre brulante. 
Afteint par ces rochers, par les flots enflammes, 
Pechires et sanglans, a demi-consumes , 
Les humains , tes troupeaux, les animaux sauvages, 
Fuyant , se rencontraut sous les memes ombrages , 
Rapproches par la peur, egares, eperdus, 
Nemplissaient les déserts de leurs cris copfor 14s, 
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Le ciel se calme enfin ; la nature est tranquille, 
Ft chaque etre anime reconnait son asyle. | 
Pans les torrens de soufre, et qui ſumaieut encor, 
IL. homme voit &clater Vargent, le fer et lor; 
Mappreud que le feu peut les rendre fluides. 
Fientot dans tous les arts ses progres sont rapides: 
Le bronte industrieux alluma ses fourneaux. 
Sous les monts du Lipare, aux antres de Lemnos, 
Le metal enflamme cuule, etincelle, ccume, 
Ft le pesant marteau retentit sur Venclume. 
Deja Vacier tremblant, sous ses coups redoublcs , 
Fait tomber du 'Tmolus les ormes ebraules; 
Les marbres divisés ont criè sous la scie ; 
La beche ouvre des champs la surface endurcie ; 
Et le. oursier d' Fnna, regrettant ses foréts, 
Traine le soc rampant a travers les guerets. 
L'homme jouit alors des trésors de la terre; 
Il ne se borna plus au triste ntcessaire, 
Ft se trouva des goùis et des besoins nouveaux. 
I fallut rapprecher les arts et les travaux. 
Des bhords de Vocean , des ſoréts entlammées, 
Sortirent des cues par les arts animces ; | 
Et la voile, en cedant au muurement des airs, 
Emporta le vaisseau qui sillonna les mers. 
L'homme , bravant Vorage et les flots inſid-les, 
Alla chercher au loin des voluptes n-uvelles. 
Jab1s dans les forets les sxuvages humains 
Souvent l'un contre l'autre avaientarmeleurs mains; 
Sur q dable rougi du sang de Vinnoceyce 
Le saug était encor verse par la vengeance: 
La crainte les $0um au frein sacre des lois. 
On arma de faisccaux des consuls ou des rois: 
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Leur pouvoir eut long-temps des bornes salutaires; 
Du bonheur des humains sages depositaires, 


Monarques bienfaisans, citoyens couronnes , 
Ils iuspiraient des mœurs aux peuples fortunes. 
L'homme eut alors la paix, les vertus, abundance ; 


Mais a ses meeurs encore il manquait l'clégance, 
II manquait ſes beaux-arts. Le plus vif des desirs, 
Ce besvin qui conduit au plus doux des plaisirs, 
L'amour donna Vessor aux talens, au gevie. 


Il mesura le chant, fit naitre Vharmonie. 


L'homme, a peine arrache des antres et des bois, 
Au son des instrumens sut marier sa voix; | 
L'art donné par l'amour servit a Vamour meme ; 
Le chant des premiers airs exprima, Je vous aime. 
L'uvisson de la voix, celui des instrumens, 
Poriait dans tous les nerfs de doux fremissemens ; 


Remu par ces sons, s'agitant en cadence, 


L'homme fut ctonne de connaitre la danse; 
Elle animait ses jeux, augmentait sa gaiete, 


Ft disposait encor Vame a la volupte. 
Mais il est d'autres arts que l'amour a fait naitre. 


Tendre Dibutadis, c'est lui qui fut ton maitre, 
Ft dans ta main tremblante il placa le crayon 
Qui traca sur un mur hombre de Polemon. 

A peine des beaux-arts on entrevit Vaurore, 


 L'homme en offrit Fhommage au sexe qu'il adore; 


Ce sexe en fut Varbitre Apollon enchante 
Fit recevoir les lois que dictait la beauté: 


On vit naitre le gout, les graces, la decence; NW. 
Pans les arts et les meeurs on connut I'elegance. 


D'un peuple delicat sur le choix des plaisirs, 
Un luxe ingenieux amusant les loisirs, 
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Le besoin de jouic, de plairce et d'etre aimable 
Repandit sur la vie un charme inexprimable. 

\ oyez dans ces palais, au jour de cent flambeaux 
Dont les feux repetes tremblent dans les cristaux, 
Vainqueur du sombre Hiver, a Vabri des tempetes, 
L'homme ordonner des jeux et disposer des fetes. 
Sur ces riches lambris l'opulence et les arts 
Semblent se disputer de fixer vos regards. 

Jei par les Vanloo la nature exprimee 
Respire, pense, agit sur la toile animee ; 
La laiguille savante &gala les pinceaux : 
La volupte choisit le sujet des tableaux. 

Mais le bal va s'ouvrir chez Hebe, chez Alcine : 
L'or et email des fleurs, les perles et Vhermiue, 
De la foule elegante ornent les vétemens. 

L'incarnat des rubis, le feu des diamans, 
Repandent un jour doux sur les charmes des belles 
Ft les yeux avertis vont se fixer sur elles. 

Le desir de tout vaincre et Vespoir du succes, 
Brillent modestement dans leurs yeux satisſaits. 

Le feu de leurs regards $'anime avec la danse. 
L'amour, saus se montrer ; fait sentir sa presence, 
Ft, plein d'un sentiment vif et delicieux, - 

Chacun sent le plaisir qu'il voit dans tous les yeux. 
| Entrez dans ces salons ou de bruyans Protees 
Echangent en riant leurs formes empruntees, 

Ou la nuit, le tumulte et les masques trompeurs 
Font naitre a chaque instant d'agreables erreurs : 
Lile maintien decent, la froide retenue, 
Nimposent point la gene a la joie ingenue: 

Li les sexes, les rangs, les ages confondus 

duivent, eu se jouant , la Folie et Momus. 
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O doux amuse mens d'une aimable jeunesse? 
Daus les jours des Irimas vous charmie ma tristesse , 
Lorsque j'etais encore a la fleur de mes ans : | 
Mais joppose aujourd'hui les arts et les talens 
Aux langueurs des hivers, au declin de mon age, 
Et je goùte un bonheur aussi doux et plus sage; 
Je veux que mes plaisirs m'inspirent des vertus. 

J'entendrai Coruclie, Alvares et Burrhus : 
L'ame «ans ces heros se choisit des mod-les, 

Et s'essaie avec eux a des vertus nouvelles; 
La tous nos sentimens sont purs et genercux ; 
Lai mon cœur attendri s'attache aux malheureux: 
Je voudrais m'elancer au sccours de Zopire. 
Que J'ai verse de pleurs sur la mort de Zaire: 
Mais ces pleurs etaient doux; le plaisir d'admirer, 
Autant que la pitie , me forgait a pleurer. 
O spectacles divins! ecoles respectables 
Du veritable houneur, des vertus véritables! 
Theatre ou, pour iustcuire et les grands et les rois, 
L'auguste verite fait entendre sa voix, | 
Pourrai-je vous quitter pour les jeux de Thalie? 
Oui, d'aimables censeurs de l'humaine ſolie 
Vont sur une autre scene amuser mon loisir, 
Ft deguiser encor leurs lecons en plaisir. 
Ils nous ont delivre des gothiques usages, 
Des antiques travers, du vernis des vieux ages; 
Ils corrigent en nous ces defauts, ces erreurs 
Qui pourraient alterer les charmes de nos meeurs. 
Mais ne peut-on jouir sans songer a $S'instreire ? 
Les muses, les amours , unis pour me s&qduire, 
NM'enlevent a Vinstant dans un monde enchants '+ 
Ou tout vanle, respire et peint la volupté. 
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Melpomene est ici plus tendre que terrible: 
C'est au plaisir d'aĩ mer qu'elle me rend sensible. 
Quels sons har monieux! quels tableaux ravistens! 
Tous les arts a-la-fois séduisent tous mes sens; 
Les chants et les beaux vers ont charmé mcn oreille; 
Mes regards «ont conduits de merveille en merveille; 
Je 4 54. de l'Olympe au bord des vastes mers; 
Jai vu les champs de Mars, et la nuit des enters; 
Je leur vois succeder de rians paysages 
Ou de jeunes beautés dans ent sous les ombrages: 
Leurs pas pleins de mollesse irritent mes desirs; 
Leurs bras voluptueux m'invitent aux plaisirs. 
lei les spectateurs, ce choix d'un penple aimable, 
Sont encore a mes yeux un spectacle agreable. | 
C'EST vous, sexe enchanteur, a qui ce peuple heureux 
Doit ces jeux si brillans, ces theatres pompeux. 
Lorque le grand Lovis suspendait ses conquetes, 
Tous les arts concouraient a vous donner des fetes; 
Les talens rassembles celebraient dans sà cour 
des victoires , ses gouts , vos charmes et l'amour. 
Des merurs et des plaisirs arbitres cclairées, 

Vous avez en tout temps illustre nos contrees ; 
Vous chaugiex en heros nos stupides aieux. 

C'etait pour meriter un regard de vos yeux 

Qu'ils couraient ou defendre ou venger innocence : 
Un mot de votre bouche &tait leur recompense. 
Le vaillant paladin vous consacrait son bras: 
C'est vous qu'il invoquait au milieu des combats ; 

Il vous rendait un culte , et ces honneurs supremes 
Vous elevaient encore au-dessus de vous- memes. 
Inustres par vos choix, et non par vos rigueurs, 
Vous cedien noblement a de nobles vaingueurs ; 
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Vous portiez la boute daus des corurs inflexibles; 


Aux charmes des beaux arts vous les rendiez sensibles. 

On vit la courtoisie habiter les chateaux; | 

L'esprit fut introduit dans les jeux des heros ; 

Apollon celebrait les guerriers et les belles; 

Le paladin chantait et combattait pour elles. 
Régnez, sexe charmant, regnez sur Vuuivers: 

C'est sur-tout au Francais a respecter vos fers; 

Qu'il doive encor sa gloire au desir de vous plaire. 

Conservez, ranimez son brillant caractere, 

Cet amour pour son prince et pour la liberté, 


L'art d'embellir la vie et la société, 


Et ce mélange heureux de souplesse et d' audace, 
De force et de gaiete , de grandeur et de grace. 
Mais quoi ! pour triompher de Fennui des hivers 
Faut-il done tous les arts, les bals et les concerts? 
O! si je puis revoir mes campagnes cheries , 
M'egarer un moment dans les plaines fletries, 
Chercher dans les vallons la trace des beautcs 


 Quiils offraient, au Printemps, a mes yeux enchantes, 


Me retrouver encore aupres de la nature, 
Fsperer les zephyrs, et prevoir la verdure! 
La sous un toit modeste aux muses Consacre , 


Ft de chantres divins, de sages entoure, 


Je jouirais en paix des charmes de I'ctude. 
Heureux l'ami des arts que, dans la solitude, 
Sait goiter tour-a-tour VArioste et Milton, 
Et revient s'eclairer entre Locke et Nev ton! 
Heureux qui sait jouir , et qui cherche a connaitre! 
Muses , guides de |'homme , ornemens de ton eite, 
Vous qui lui d6couvrez d'utiles vérités, 
Et le rendes sensible aux graces, aux beaulcs, 


es. 


tes, 


1 
* 


re; 


* Load 

| . 12) 
Muses , je vous aimai des Vage le plus tendre : | 
Je wwulais tout sentir , tout peindre, tout apprendre. 
Ciel! avec quel transport, quel plaisir vit et pur 
Jappris a distinguer sur le celeste azur 
Ces globes dont Newton mesura la carrière, 
Et que l'astre du jour dore de sa lumiere, 
De ces brillans soleils qui couvrent de leurs feux 
Pes mondes ignores suspendus autour d'eux! 
Mon esprit s'elangait dans I'&tendue obscure, 
Je voyais sous mes pas S'agrandir la nature, 
Jajoutais chaque instant un monde a V'univers ; 
Et, franchissant encor V'immensite des airs, 
Revenu sur la terre a ce point invisible 
Qui decrit dans l'espace un trait imperceptible, 
Jobservais les ressorts, les mœurs des animaux. 
Je savais dans leurs rangs placer les vegttaux ; 
J'etais ravi de voir, a travers un meandre, 
La sve en circulant s'clever et descendre ; 
Jappris pourquoi les mers, bravant la pesanteur, 
Vont deux fois en un jour du pole a l'equateur ; 
Je cherchais dans les airs les causes du tonnerre; 
Jaurais voulu percer le centre de la terre, 
Voir sous la main du temps les marbres s'y former, 
Ft sous les monts tremblans les melaux S'euflammer. 
Mais c'est l homme aujourdhui que j'aspire a conuaitre; 
Je cherche a penetrer les secrets de sou etre , 
A retrouver en lui ces principes des mœurs 
Qu'ont alteres le temps , nos lois et nos errcurs: 
Jouvre dans ce dessein les ſastes de l'histoire. 

Ces monumens conſus de wisere et de gluire, 


Me montrent les Etats l'un par Vautre abatius, 


Le choc des nations, et trop peu de vertus. 


———— 
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Je vois dans Fcbatane ou sur les bords du Libre, 
Sous le joug des tyrans, ou chez un peuple libre, 
I. homme moins protege qu'enchame par les lois, 
Le jouet des tribuns , ou l'esclave des rois. 

La fraude le subjugue ou la force Vopprime. 
Noble amour des humains , fauatisme sublime, 
Qu'Ati:enes respira dans les lois de Solon, 

Seul demon de Sucrate, ame du grand Caton, 
Vertu des Antonins , bonté vaste et feconde, 
Inspirez , conduise:z les arbitres du monde, 

Ft que le temps rapide amene à nos neveux, 

Non des siecles brillans, mais des siècles heureux. 


Que les muses, les arts et la philosophie 


Passent d'un peuple a Vautre et consolent la vie. 
Verite , juste effroi des mortels corrompus, 
Puissans par les erreurs, et grands par les abus, 


Achieve, il en est temps, de percer le nuage 


Qui te dé robe au peuple et te deguise au sage. 

Eu vain t aveugle orgueil et Veuvie en fureur 

Pelendent contre toi l'ignorance et Verreur ; 

Ils n'eclipseront pas le jour qui vient d'eclocre, 

Ft dont I'Eucope eutière a vu briller Vaurore. ; 
SOUVENT les voyageurs m'entrainent sur leurs pas: 

J'erre avec Magellan de climats en climats ; 

Ou les voiles d'Auson m'emportent sur les ondes. 

Je compare les lois et les mœurs des deux mondes. 

J'aime a voir ces beaux lieux ou les vents alises 

Peposent la fraicheur sur les champs embrases, 


Ou Vart n'a point encor subjugue la nature. 


L'lLomme y recueille en paix des moissons sans culture 
Les forets a $a faim offrent des alimens; 
Le froid u'offense point son corps sans vetemens; 
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Lax nuit, dans un hamac qu'il suspend au branchage , 
Le jour, errant sans soins ou couche sous lombrage, 
Il est triste, indolent, sans mceurs et saus bonte ; 
don ame s'endurcit dans sa stupidité; 


Nul besoin * sa sombre lethargie, 


Aiusi que sans lumiere, elle est sans Energie. 


Je vole avec Bernier vers les portes du jour; 
Jai passé de Bengale aux champs de Visapour; 
Je vois Agra, Delhy, nourrir un peuple immense, 
Mais qu'opprime en tout temps une injuste puissance; 
La, d'un trone usurpe meprisables soutiens, 
Deſenseurs des tyrans contre les citoyens, 
Les nobles, les omras dépouillent leur patrie. 
Qu'eurichissent en vain son sol et Vindustrie. 
Tel est le sort de linde, et de ces beaux li mats, 
Ou jamais les hivers n' ont porte les ſrimas : 
Un sol riche, un ciel pur, et Vor sont leur partage. 
Le notre est la raison, Vhorreur de l'esclavage, 
Un cœur ami des lois, et des vertus de Mars. 
Mais je revieus encor dans le temple des arts. 
Le sanctuaire s'ouvre, et j'appercois Virgile. 
Il ſYavance, appuyé sur le chantre d' Achille: 
L'un sublime, touchant, naif, impétueux, 
Lautre sage, Elegant, tendre et majestueux : 
Je crois sentir en moi le feu qui les inspire. 
Deja dans cette erreur }'allais prendre la lyre, 
Lorsque j'entends la voix du vieillard de Teos. 
Le front pare de fleurs et de pampres nouveaux, 


I tit, verse du vin, et chante sa maatresse ; 


Il me fait partager sa joie et son ivresse. 

Oride me transporte au palais du soleil; 

Et, tranquille habitant de I'Olympe vermeil, 
11. 
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Jeéchappe aux vents glaces, au froid de l'air humide. 
Sous les berceaux d'Eden , dans les jardins d'Armide, 
Je me $ens ranime par de douces chaleurs ; 

Jy foule les gazons , j'y marche sur les fleurs, 

Et du pinceau des arts Vimposture agreable 

Donne & mes sens trompes un plaisir veritable. 

Du plus grand de nos rois le chantre harmonieux 
Remplirait seul mes jours d'instans delicieux : 
Vainqueur des deux rivaux qui regnaient sur la scene, 
Dun poignard plus tranchant il arma Melpomene ; 
De la credule histoire il montre les erreurs ; 

Il peint de tous les temps les esprits et les mceurs. 
Que n'a-t-il point tente dans sa carriers immense? 
Lui seul re unit tout, la force, Vabondance, 

Le gout, le sentiment, les graces, la gaieté. 


| Le premier de son siecle, il Veut encore été 


Au siecle de Leon, d'Auguste et d'Alexandre. * 
Je ne puis plus, helas ! ni le voir, ni Ventendre: 
Perdu pour ses amis, il vit pour Vunivers. 
Nous pleurons son absence en repetant ses vers: 
Je lui devrai du moins de vivre avec moi-meme , 
Et de nourrir en moi le gout des arts que jaime; 
A ce grand homme encor je devrai mes plaisirs. 
M A1s tandis que Vetude occupe mes loisirs. 
Lorsque je goute en paix mon bonheur solitaire, 
Il le faut avouer, du stupide vulgaire 
Les plaisirs de Vesprit sont encore ignores. 
Tout mortel est sensible, et peu sont eclaires. 
Sages cultivateurs, dans vos humbles asyles, 
Vos hivers sont remplis, vos loisirs sont utiles. 
Le bonheur de le vie est dans Vemploi du temps. 
I! taut des soins legers et des travaux constan:; 
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Bientòt dans la cite vous iret le conduire. 
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Plus agir que penser. Vos jours, toujours semblables, 
(oulent dans des plaisirs simples, inaltérables; 
Votre esprit est tranquille ; il sait de mois en mois 
Auendre la nature, en ecouter la voix. 

Du grenier aſffaissé la gerbe descendue, 
Sur Vargile applanie est deja repandue ; 
Sous vos coups mesures les epis Ecrases 
Laissent sortir le grain de ses liens brisés: : 


Des nouvelles du temps vous pourrez vous instruire, 


Et le jour de la fete, au pied du grand ormeau, 


Charmer de vos recits le peuple du hameau. 
Vous allez renverser sous leurs rameaux antiques 
Les chenes devoues à vos dieux domestiques ; 
Vous delivrez un champ de gres embarrasse; 
Ou Ventourez de pieux et d'un large ſossé. 
A ces jours si remplis succede la soiree, 


Et votre cœur content n'en craint pas la duree ; 


Un facile travail, de doux amusemens , 
Pe la longue veillee abrege les momens. 

Tantot la serpe en main vous divisez le hetre, 
Ft preparez l'appui du pampre qui va naitre; 
Tandis que votre epouse , aux lueurs d'un brasier, 
Dans Vosier , avec art, entrelacant Vos:er, 
Precipite gaiement une chanson nahe, 


> 


Ou traine en gemissant la romance plaintive. 


lantot sous votre toit vos amis rassemblés 
Entourent vos foyers de cereles redoubles , 
Ou préside un Nestor, I'oracle du village. 

Il predit au canton le beau temps et Vorage; 
don voisin l'interrompt pour parler a sou tour, 
Ei fait de longs recits ou de guerre ou d'amour. 


T.. . 
Ve antique feerie on raconte une histoire; 
L'orateur qui la eroit, Vatteste et la fait croire. 
Un spectre, dit l'un d'eux, parait vers le grand bois; 
Le jour de la tempete on entendit sa voix. | 
Un autre en fait d'abord la peinture effrayante ; 

Le credule auditoire est saisi d'epouvyante ; 
| Le silence et la peur augmentent par degré, 

Et plus pres du foyer le cercle est resserré. 

Mais, pendant ces Fecits , la robuste jeunesse 

Se livre sans coutrainte à sa vive alegresse. 

A peine la musette et l'humble chalumeau 

Out rassembleè le soir les galans du hameau, 
Que dans un vaste champ prepare pour la danse 
Ils viennent etaler leur rustique elegance; 
Leurs pas sont ralentis ou pressés au hasard ; 
Ils suivent sans cadence un instrument saus art. 
Tous celebrent en vers la beauté du village; 
La muse et la bergere ont le meme langage. 
Poulon cueille un baiser sur les levres d'Jris : 
Le baiser est doune , mais il parait surpris ; 

Au larcin de Vamant les temoins applaudissent, 
| Ft de leurs longs cEclats les voutes retentissent. 
O mortels innocens que votre sort est doux: 

UN seul mortel peut-eire est plus heureux que vous. 
Riche pour l'indigent, et pauvre pour lui- meme, 
II repand le bonheur sur des vassaux qu'il aime. 
des tresors sont le prix des travaux assidus ; 

Yon estime et son ceur sont le prix des vertus. 
Dun canton qui l'adore il est souvent Varbitre; 
Le bon sens est son code et Vequite son titre. 
Apres de ses foyers, asyles de la paix, 

Aux r:yaux irrites il dicte ses arrets ; 
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| les mene 2 ss table oublier leur querelle, 
t Bacchus scelle entre eux une paix eternelle. 
je bai vu ce mortel si grand dans son bonheur; 
Jai vu ses plaisirs purs , le calme de son cœur. 
De ses doux entretiens mon ame etait ravie; 
ls tracaient a mes yeux le tableau de sa vie. 
L'etude et les pl»isirs, la guerre et les amours, 
Ont rempli, me dit-il, Viustant de mes beaux jours; 
Mais dans ces temps d'erreurs , de folie et d'ivresse, / 
Ju cherchs mes devoirs. J'ai vu que la nobicsse, 
Þvitee aux emplois , appelée aux honueurs 
Doit au peuple son temps et Vexemple des mœurs. 
Jai passé dans les camps les momens de la guerre; 
Ft quand Lovis vaiuqueur eut desarme la terre, 
Je fus utile encor dans un état nouveau. 
Les agreables soins d'un seigneur de chateau, 
Les plaisirs d'une vie occupee et tranquille, 
Me donnaient un bonheur plus pur et plus facile. 
Cest aux champs que le cœur cultive ses vertus; 
Cestaux champs, mon ami, qu'on peut, loin des abus, 
De Vusage insensé, du fard, de l'imposture, N 
lire ami de soi- meme , amant de la nature. 
Ictais content; mais seul dans cet heureux jour 
* I manquait à mon cœur les charmes de Vamour. 
le cherchai , je choisis une sage compagne 
Qui prit avec le goiit les mœurs de la campagne. 
Nous Clevions un ſils pour l'état et pour nous: 
Vavais tous les plaisirs d'un pere et d'un epuur; 
Ftje les ai perdus dans ces jours de tristesse 
Ou Thomme qui vieillit sent deja sa faiblesse , 
Ft cherche a Yappuyer sur des eres chris, 
Hen ami, j'ai perdu mon Epou:e et mon fils. 
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De tout ce que j aimais cette éternelle absence 
Abattit mon courage, accabla ma coustance: 


Le jour sur leurs tombeaux j'allais verser des pleurs, 


It je veillais la nuit pour sentir mes douleurs, 

Mes regrets m'etaient chers, mais mon ame affalblie 
lombant davs les langueurs de la melancolie, 

Je ne voyais plus rien a craindre, à desirer, 

Ft je perdais enlin la douceur de pleurer. 

Un jour ou j'errais seul dans un vallon sterile, 
Sous de sombres rochers, pres d'une onde immobile, 
J'entendis pres de moi des accens douloureux. 

Je me trouvai sensible aux cris d'un malheureux ; 
Je courus à sa voix: ses plaintes redoublerent; 

Je lui tendis les bras, et nos larmes coulèreut; 
Sans connait re nos maux nous melions nos douleurs, 
It je lui savais gre de me rendre des pleurs. 
Hleélas! Vinfortune, sans force, sans courage, 
Se trainait avec peine, et quittait son village, 

Ou la faim consumait son pere et ses enfans. 

Je calmai sa douleur par de faibles présens, 

Ft j'allai consoler ses enſans et son pere. 
De leur toit delabre j'ccartai la misere , 

Ft sentis aupres d'eux mes regrets $'aduucir ; 

Je reconnus en moi la trace du plaisir. 

A aride fougere , aux chardons inutiles , 

Ceres avait livre ses champs les plus fertiles 3; 

Un peuple nourri d'herbe et vetu de lambeaux 
Vainement au fermier demandait des travaux. 
Je voulus revyciller cette triste indolence, 

Et rappeler ici Vindustrie et Vaisance. 

Charme de mes desseins, Jentrevis le bonheur, 

Ft deja le chagrin pesait moius zur mon cœur. 
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Liindigent ſeconda la terre abanduunee ; 


Je payai ses/momens. Du prix de sa journee 


N meubla sa cabane et vetit ses enfans; 


Ils vivaient des moissous qui couronnaient mes A 


Il faut rendre meilleur le pauvre qu'on soulage ; 
C'est l'effet du travail en tout temps, a tout age. 
On vit dans mon chateau la veuve et borphelin 


Rouler sur les fuseaux ou la laine ou le lin: 
Les vieillards, par des soins, par des travaux faciles, 
| Pouyaient jouir encor du plaisir d'etre utiles; 


On paya les impots sans se croire opprime : 
Tout fut riche et content, et moi je fus aime. 

O mon ami! Vamour, les sens et la jeunesse 
Des plaisirs les plus doux mont lait sentir Vivresse ; 
Mais proteger le faible, inspirer la vertu, 
Est un plaisir plus grand qui m'etait inconnu. 
Ah! quand Vheureux fermier , l'innocente fermiere 
Accourent pour me voir au seuil de leur chaumiere ; 
Lorsque j'ai rassemble ce peuple argriculteur 
Qui veille, rit et chante, et me doit son bonheur; 


Quand je me dis le soir sous mon toit solitaire , 


Jai ſart ce jour encor le bien que j'ai pu faire, 
Mou cceur s'epanouit ; j'epruuve en ce moment 


ne cæleste joie , un saint ravissement, 


Ft ce plaisir divin souvent se renouvelle : 

Le temps n'en detruit pas le souvenir fidele : 

On en jouit toujours: et dans Vage avancë, 

Le présent s'embellit des vertus du passé. 

Du temps, vous le voyer, j'ai senti le outrages : 


Deja mes yeux Eteints sont charges de nuages, 


Non corps est affaissé sous le fardeau des ans; 


Mais, zans glacer mon cteur, Vage affaiblit mes Sens 3 
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Jembrasse avec ardcur les plaisirs qu'il me laisse. 
De cœurs contens de moi j'entoure ma vicillesse. 
Je m'occupe , je pense, et j'ai pour volupté 
Ce charme que le ciel attache a la bonté. 

Ainsi dans tous les temps jouit le cœur du sage, 
Et son dernier soleil brille encor sans nuage, 
Oui, Varbitre eternel des etres et des temps 


Réserve des plaisirs à nos derniers inslans, 


O Dieu! par qui je suis, je seus, j'aime et je pente, 
Recois 'hommage pur de ma reconnaissance; 
Que nos voix, notre encens $'elevent jusqu'a toi; 
Qu'ils volent de la terre au trone de son roi. 
Du vide, du chaos, des tenebres profondes, 


Tu fis sortir le jour, Iharmonie et les mondes; 


Et quand ta main puissante eut semè daus les cicur 


Les globes Eclaires, les soleils radieux, 
Aux &tres animes tu donnas l'existence 


Pour epancher sur eux ta vaste bienfaisance! 

Tu repandis la vie et la fecondite 

Sur les mondes errans daus ton immensite ; 

Ta main sur leur surface étendit les campages , 
Creusa le sein des eaux, Etleva les montagnes, 
Suspendit les vapeurs, fit murmurer les veats, 
Nourrit les vegetaux et les etres vivans. 

Le temps, suivi des jours, des saisons des années, 
Ramena tes faveurs lune a Vautre enchaances ; 
Tu nous donnas la terre, et l'ordre d'en jouir; 
Tu nous donnas des sens, un cceur et le plaisir, 
Et Vaimable vertu cette intr&pide amie, 

Le guide, le soutien, le charme de la vie. 

Grand Dieu, e' est dans ces champs embellis par tes mainꝰ 
Que ta voix paternelle appelle let humains; 
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Ta bonte y deploie avec magnificence. 

| C'est-la que I'abondance amene Vabondanee. 

Jai vecu , jeune encor, dans ces champs ſortuués 

Ou j'ai vu les vrais biens qui nous sont destines ; 

Ft, philosophe heureux, homme content de hétre, 

Je viens de ses presens rendre grace à mon maitre. 


— 
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PIGMAL ION. 


Fut vr d' Apollon et favori des belles, 
Futre les arts et les amours 
L'heureux Pigmalion partageait ses beaux ours, 
Comble d'honneurs nouveaux et de faveurs nouselles. 
X Sous sou ciseau voluptueux 
ue Venus venait d'eclore ; 
Celle qu'a Paphos on adore 
Peul-etre des humains meritait moins les vœux. 
Lartiste, en la formant, se rappelait l'image 
Les beautes qui Vavaient charms ; 
Ce que son cœur avait aime 
Il Pexprimait dans son ou\rage. 
Mon ar: a, dit-:i1, rassemble | 
Des tresors qu'en cent lieux Amour youlut repa ndre; 
Que leur accord me plait! et que j'ai hien su revce 
La jambe de Doris et la gorge U'Eglc ! 
- FJadurais daus Philis cette taille legere: 


Que Jexprime ayec verite 
Les $ecrets app3 de Glycere ! 
Jamais ſixé, toujours flatie, 
Sur les moindres 4&tail« il promene +a vue 
L'amuur=propre ct l volupte 
Le rameneut saus cesse aux pieds de Ia statue. 
12, 
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In vain, pour $'occuper d'un ourrage nouveau, 
Il S'eloigne un instant de l'objet qui Venchante - 
Il s'excite au travail ; mais sa main languissante 


S'arrete}, tombe , et laisse echaper sou ciseau 
II quitte la statue, il revieut aupres delle, 
I1 la revoir, elle est encor plus belle. 
Si ce marbre, dit-il, pouyait etre anime, 
Qu'avec plaisir je lui rendrais hommage! 
Je Vinstruirais a faire usage 
Nun cœur qui n'aurait point aime. 
Il faut aimer, il m'aimerait peut-etre! 
II devrait son bonheur a mon art, 4 mes ſeux; 
Avec Part d'en jouir, il me devrait son etre; 
Il ignorerait tout z mais son cœur et mes yeux 
Lui feraient bientot tout connaitre. 
Amour, sur ce marbre enchanteur 
Repands la flamme la plus pure; 
D'une beauté nouvelle enrichis la nature: 
A tant d'attraits tu dois un cur. 
Il embrasse a ces mots le marbre qu'il adore - 
1! croit avoir senti de faibles mouvemens; 
II tr6emit, il observe, il voit, il doute encore, 
Une ti mide joie agit sur tous ses sens. 
u a vu palpiter une gorge naissante; 
De transperts plus ardens cet objet le remplit. 
Il y porte une main tremblante ; | 
Sous ses doigts etonnes le marbre $'amollit. 
Il colte sur sa bouche une bouche enflammee - 
Ille repond, dit-il, a men emportement!... 
Par le plaisir la statue animee, 


Ouvre les yeux, et voit le jour et son amant. 


Llle eprouve, saus rien connaitre , 
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Une zveugle ſelicité; | 
Son cœur naissant est agite 
Par le bonheur d'aimer et d'etre. 
Son ame est sans idee , et n'a que des desirs ; 
Ses premiers sentimens ont été des plaisirs. 
Par une caresse nouvelle 
A chaque instant elle essayait ses sens, 
Et ses plus simples mouvemens 
Sont des faveurs pour lui, sont des plaisirs pour elle. 
Ah! désormais, dit-il, mon cœur content des Gieux, 
Na rien à demander a leur bonte supreme : 
Charmes que J'ai formẽs, qu'anima Amour meme , 
Ce jour a comble tous mes vœux, 
Vous vivez, vous aimez, et j'aime. 


n.  —YP 


A MADAME DE.... 


Porzxqror m'envoyer pour etrennes. 


Ce vase ou les plus belles fleurs 
Au blanc &maille de Vincennes 

' Opposent leurs vives couleurs ? 
Donner est un moyen de plaire 
Mais je vous vois tous les instans, 


Et sur mon cœur, depuis long-temps, 


Il ne vous reste rien a ſaire. 


Je m'en applaudis chaque jour; 

Si vos tracts sont faits pour lamour, 
Votre ceeur est fait pour le sage: 

Il est rempli de ſermete, 

De tendresse et de verite ; 

Et votre amitiè sans nuage, 

N'a rien de la legerete 

Ni des caprices de votre, age. 


Votre facile autorite 

Ne fait point sentir Vesclavage ; 

On vous soumet sa voloute, 

Fi l'on crcit de sa liberté 

Ne ſaire qu'un meilleur usage. 
Votre esprit juste et penetrant 

Ne cherche jamais a paitaittre, 

Et plail toujours en se montrant; 
On vous voit ce qu'on youdrait etre. 
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Decent et jamais concerte , 
Votre enjoument plait sans medire; 
Fn partageant votre gaieté, 
On peut croire qu'on vous l'inspire. 


Vous voyez sans chagrin jaloux, 
La beauté la plus réguliere; 
Vous aimez S... la v. 

Et vou; eu parlez comme nous. 


Sans decider et sans pretendre , 
Volre senliment est a vous; 


Vous ne condamner point nos goùts, 


Et vous savez ne pas les prendre. 


Vous aver tout, esprit, raison, 
Vertu, bon goiit, et Vart de plaire; 
Mais vous protegez trop Tithon : 
C'est le seul reproche a vous faire. 
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Qui de mille baisers nous repetait limage; 
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Enrix Je vais revoir ce cabinet tranquille 
Ou l'amour et les arts ont choisi leur asyle; 
Je verrai ce sopha place sous ce trumeau 


J'habiterai l'alcove où je rendis hommage * 
A la beauté sans voile, a l'amour sans bandeau. 
La Philis se livrait au bonheur d'etre aimee; 
La, lorsque de nos sens Vivresse était calmee, N 
Attendant sans langueur le retour des desirs, 
Un amour delicat variait nos plaisirs. 


Nous lisions quelque ſois ces vers pleins d' harmonie, 

Ou Jibulle exbala sa flamme et son bonheur, 

Je t'adorai, Philis, sous le nom de Délie; 

Daus ces vers emportes tu reconnus mou cur. 

Que ce temps dura peu! de fleurs a peine ccloses, 

Le gazon de ces pres ctait entrelacs ; 

Le printemps $'anuongait par le retour des roses, 
Far le printemps Mars 6tait aunonce. 

Pour suivre mon devoir dans une route obscure, 

II fallut te quitter : quels mumen> ! quels adicux ! 

Je crus me $&parer de toute la nature. | 

Mais les pleurs des amans ont appais“ les dieux, 


Loris calme la terre; il me rend a moi-meme. 


Je ne vends plus mon temps aux querelles des ris, 
Je ne suis plus qu'a ce que j'aime, 
Et nobèis plus qu'a tes lois. 
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Tun de l'autre enchantes dans ce vallun Sauvage, 
| Reunis par nos goiits, conduis-moi tvur-a-tour 
Pe l'etude aux plaisirs, et des arts a l'amour: 


C'est Vennui qui le rend volage; 
En loccupant nous saurons le fixer ; 
Nous saurons de nos jours faire le meme usage. 
Je ne sais que t'aimer , viens m'apprendre a penser ; 
Conduis ma jeune muse, et recois-en I'hommage , 
Sois a jamais de mes eEcrits 
Le juge , l'objet et le prix. 
Que mon sort et mes vers n'excitent point I'envie; 
Qu'ils soient dignes de Vexciter, | 
Oublie desormais d'un monde que j 'oublie 9 
Te bien peindre, te meriter, 
Te caresser et te chanter, 
| Sera tout l' emploi de ma vie. 
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Las des fatigues de la guerre, 
Las du commerce des heros, 

Je prends bien ma part du repos 
Que Loris accorde a la terre. 


Dans la foule de nos guerriers, 


Soldat obscuré ment utile, 

Je ne partageais les lauriers 

Ni de Saxe , ni de Belle-Isle, 
Jessnyais les recits mortels, 

Ft les airs tristement capables 

De ncs lientenans-colonels ; 

De mille plaisans detestables 

Jess uyais les fades bons mots, 
De leurs festins la lourde ivresse, 
Ft leurs plaisirs sans politesse. 


viciime des rois et des sots . 


Je m'ennuyais pour la patrie. 
Mais c'en est fait, Mars en furie 
Ne tonne plus sur nos remnarts ; 
Nous replions nos ctendards, 

Ft pour les plaines de Hongrie 


Loris fait partir ses houssards. 


Aux dieux des plaisirs et des arts 

Joffre les instans de ma vie. 

Ne crois pas qu'a nos beaux esprits 

Je veuille disputer la gloire ; 

Je ne veux vaincre que Philis, 

Et ne chanter que ma victoire. - 
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Do ciel, Philis vous elites en partage 

Des yeux tres-noirs, un tres-juli visage, 

Des bras, des mains, un teint, et cxtera, 
Vous chantez bien, voire voix est charmants; 
Mais cette voix deviendra plus t-uckante, 
Votre esprit plait ; mais votre esprit plaira 
Fien plus vn jour. Je vous voi dans la dause 
Avec scrupule observer la cadence. 

Gu vous approuve, on ne vous cn dit rien 

Eur le clavier, quand votre main brillaute 
Joue avec art une piece savante, 

On dit, Fhilis, que vous joue tres-bien , 

Ft volla tout. Hoi je dis sans mystore 

Qu'a vos taleus vous pouvez ajouter, 

Meme beaucoup. Ce u'est point lu utter; 


Mais je suis vrai di quel ju un peut vous Hüre, 


Je le sens lien, Philis, jen gemirat, 

Mais ce duell u un vous sera fort use: 
Vous deviendrez tout dun coup plus labile, 
Plus belle encor ; je vous en chvaincrai. 
Premierement, ces yeux don. la prunclle 
Daus son repos cclate «4 uu beau noir, 

Ces deux grands yeux qui ne Savent que voir, 
Auruut d'abord une beauté nduselle: 

Ils regardatent, Puilis ils parlcront. 

Fus aulmaut du feu de la pense, 

Vous Seutires , et vos yeux le didnt. 
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vous ravirez une toule empressee 
Damaus nouveaux , au son de Vinstrument 
Que votre main , plus legere et plus sure 4 
[es cet instaut parcourt plus vivement. 
Les voyez-vous batire en cheeur la mesure, 
Ou fredonner l'air tendre et gracieux 
Que vous jouez et qu'exprument vos yeux - 


Si vous dansez, ils admirent vos graces , 
Cet air plus vif, cette tete , ces bras; 

La volupie semble tracer vos pas, | 
Et mille amours s'empressent sur vos traces. 
Plus d'une belle eurage en ce moment, 
Mais n'eu dit mot, et vous fait compliment. 


Quand }J'entendrai votre bouche vermeille 
Chauter le dieu qui regnera sur vous, 

De votre voix les sons a mon oreille | 
Seront alors plus touchans et plus donx; 
Vous me verrez tomber a vos genoux. 


N. 


Aimetz, Philis, et vous serer parfaite; 

di vous n'aiſnez „soyet du moins coguctte. 

J ai jusqu ici parle pour votre bien; 

Al est-il permis de parler pour le mien! 

Si vous sorte de l'état insipide | 

Ou votre cœur languit dans ses beaux jours , 
Jeune Philis, souvencz-vous toujours 

Que je m'offris a vous servir de guide. 

Fn profilant de mes sages axis, 

N vuLliez pas quiils méritalent un prix. 
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Je ne viens point demander pour salaice 
Uu cœur tout neuf qui $'effaroucherait , 
Je vous ai dit comment vous pourret plaire, 
Je vais chercher comment on vous plaira't. 
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EPIGRAMME. 


L jeune Egle , quoique tres-peu cruelle, 


Mune Hones:a veut avoir le renom ; 
Frudes , pevins, vont travailler chez elle 
A reparer sa reputation. 

La, ton t le jour, un cercle misanthrc pe 


Avec Fele medit, fronde l amour : 
Hels -gle, «emblable a Penelope, 


Deſait la nuit tout l'ouvrage du jour. 
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Ly soleil finit sa carriere; | 
Le temps conduit le globe ardent, 
Et, dans des torrens de lumiere 1 
Le precipite a Voccident. 

Sur les nuages qu'il colore , 
Quelque temps il se reproduit; 
Pans les flots azures qu'il dore , 
I rallume le jour qui ſuit. 

La vapeur legere et fluide 

Que rassemble un air tempere 

Va bientot de la terre aride 
Rafraichir le sein aliere. 

Des roses qu'il 2 ranimees , 
Zephyre embellit les couleurs; 

II voltige de fleurs en fleurs, 

Et de ses ailes parfumces 

Repan(d les plus douces odeurs. 


Quittons le frais de cet asyle, 

Ou, loin du tumulie et du jour, 
Ma muse legere et facile 

Cfrait des chansons a l'amour. 
Sensible aux accords de ma lyre, 
Puisse Lisette a son retour 
Applaudir aux vers qu'elle inspire! 
Ales yeux errans sur ce coteau, 
Vans le lointain ont yu Lisette; 

Ah! courons vite à sa houlelte 
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Attacher un ruban nouveau : 


Que d'une guiclande noubelle 


Ma main couronue ses cheveux, 


Et qu'elle lise dans mes yeux 
Le plaisir de la voir si belle. 


Aux bruits des champs, a leurs concerts, 
Deja succede le silence ; 

L'ombre descend , la nuit s'avance 

Eu planant sur les champs deserts. 

Deja sur ses ailes légères 

Morphee amene le repos : RY 
Dieu puissant, suspends les travaux, 
Endors les epoux et les mères, 

Et ne verse point tes pavots 

Sur les yeux des jeunes bergeres ! 


Mais de |'horizon ne6buleux 

S'elance un astre qui l'eclaire, 

Et sur Vocean tencbreux 

Fait jouer $a faible lumiere. 

Les rayons du globe argente 
Tombent et penetrent les ombres, 
La nuit fait tort a la beaute, 
Le grand jour a la liberté; 

Ces feux pales , ces clartes sombres 
Sont le jour de la yolupte. 


J'entends la voix de Philomele , 
Je m'arrete pour lecouter , 
Comme elle je voudrais chanter 
Le plaisir que je sens comme elle. 
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Echappee aux regards jaloux , 
Lisette arrive au rendez-vous. | 
D'un feu plus doux ses yeux $'animent , 
Les miens annoncent mes desirs ; 

Nos regards conlondus expriment 
L'espoir et le goüt des plaisirs. 
Aimable his de Cytheree, 
De l ivresse de nos esprits 
Tu ne peux augmenter le prin 
Qu'en ajoutant a sa dure. 
De ce delicieux moment 
Fixe le passage insensible ; | 
Que dans sa course imperceplible 
Le temps vole plus lentement. 
Pans les fougues du plaisir meme-, 
Que saus cesse le sentiment 
Ajoute à mon bonheur supreme ; 
Que dans les bras de ce que jaime , 
Ves transports, de lemportement, 
Je passe a ce calme charmant 
Ou Vame, apres $a jouissance , 
Sans tumulte , mais sans lavgueur , 
Dans un voluptueux silence 
Se rend compte de son bonheur. 
Mais la mollesse ou tu nous plonges , 
Sommeil, surprendra nos devirs; 
Dans des tableaux vrais que les songes 
Nous retracent tous nos plaisits. 
Puiss6-Je encor dans ton empire 
Pres de Lisette £oupirer , 


La voir dans mes bras, l'adorer, 
Ei m'eveiller pour le lui dire! 
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Lia Greee et I Orient aux pieds de leur yainqueur 
Jouissaient d'une paix profonde ; 
Alexandre content dans ce repos du monde, 
A $es gouts sans reserve abandonnait son cœur 
Des ſesiins et des jeux, dans les murs d'Ecbatane, 
Remplissaient ses momens , variaient ses plaisirs; 
Statira, Lais et Roxane 
Partageaient tour-à- tour et comblaient ses desirs, 
Mais, des rivages de I'Hydaspe , 
Un objet plus charmant transporte dans sa cour 
Eut bientot fixe son amour: - 
Alexandre est d'abord tout entier a Campaspe. 
Fh! quelle autre beauté meritait ses regards? 
La main de la nature et le travail des arts 
N'avaient jamais forme d'aussi parfait medele. 
Un jour, en la quitlant, il fait venir Apelle. 
Jexige de ton art un cheſ-d'œuvre nouveau: 
Ves mortelles, dit-il, views peindre la plus belle; 
C'est un sujet digne de ton pinceau : 
Va preparer les couleurs ct la toile. 
Je veux que, de son lit corCuite devant nous, 
File $'uffre a tes yeux sans parure et sans voile: 
Tous ses trails sont charmans, il faut les peindre tons. 


Mais je crains pour ton cœur le pouvoir de ses charmes. 


Ah! seigneur , soyet sans alarmes: 
PD'une esclave dans Vinde autrefois amoureux, 


Je touchais , dit Apelle, au moment d'etre heurevx ; | 
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Le Scythe, Sur ces bords ayant porte SC> armes, 
Nous Separa saus duute pour jamais; ge 
Mais rien ne pourra désormais 
L'cFacer de mon cœur, ni suspendre mes larmes. 


11 dit, part, et revient. Un soleil radieux 

Fclaire le salon ou Campaspe est entree, 

Et le jour eclatant de la voùte azuree 

Semblait a ce spectacle inviter tous les yeux. 

Contemple , dit le roi, ce que j'offre a ta vue: 
Admire, peins, tu ne flatteras pas. 


Les yeux baissés, Campaspe nue 
Rougit, tour ne la tete, et n'ose faire un pas. 
Elle tient sur son sein une main Etendue ; 
Et l'autre, en descendant, couvre d'autres appas. 


Ah! que vois- je! S'ecrie Apelle, 
Je ne me trompe point, c'est elle-meme, 6 dieux be. 
Ses regards languissans errent long-temps sur elle, 
Ils vont de sou rial inter roger les yeux. | 
Il y voit du plaisir; il frissoune, il soupire, 
Une injuste fureur et le plus tendre amour, 
La joie et la douleur, Vagitent tour-a-tour ; 
Il gemit, il adore, il deteste, il desire. 
Elle leve les yeux, reconnait sou amant, 
Jette un cri, $oupire et recule, 
Regarde Apelle teudrement, | | 
Voit son danger et dissimule. Ny 
Ces soupirs d'un cœur enflamme , 
Ces cris sont entendus ; Apelle a vu qu'on Vaime. 
Ah! dit-il, mon rival, au sein du plaisir meme, 
Ext moins heureux que moi, puisqu'il est moins ame. 
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Campaspe, vis-a-vis d Apelle, 


Voudrait ne se montrer qu aux yeux de son aman! ; 


Mais Alexandre est aupres Welle, 

Ft veut la voir a tout moment 
Dans une attitude nouvelle. 

Sur les charmes les plus secrets 


II porte quelquefvis une vue inquiete. 


Mais la toile est placee et les pinceaux tout prets ; 
Ft, malgre sa douleur secrete , 
Le peintre a commence de dessiner les traits. 


A mon malheur , dit-il, jajoute encor moi-mems; 
Je vais a mon rival preparer des plaisirs ! 

Je vais multiplier Vobjet de ses desirs* 

Sous ses yeux, en tout temps, il aura ce 5 2 Lime; 
Ft moi, toujours contraint par de cruels & hide, 

Je cacherai loin d'elle et mes pleurs et mans. 
Plus tendre que prudent, il portait ses regards 


Chaque instant sur l'objet, rarement sur | vir; 


Ft mille fois le bras vers la toile Gtendu 
S'arrete, et tient en l'air le pinceau suspendu. 


Les yeux etincelans, aupres d'elle Alexandre 
A peine a commander 3 ses scus irrites; 
Il couvre de baisers un sein et des beautes 


"Que Campaspe en tremblant veut et nose deſcudte; 


Contre les attentats d'un maitre imperieux 
Campaspe invoque tous les dieux, 


Jette sur son amant le regard le plus tend-e; 


Le voit palir et detourner les yeux: 
Elle $'clance entre les bras d'Apelle. 
Tous deux, fondant cn plevurs. tombeut aux pieds du rei: 
C'est la cette esclave si belle 
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Qui sur les bords de I Iude avait requ ma foi. 
4relle a son rival n'en dit pas daventige, = 
Campaspe veut parler la craiute et les Sanglots 
Asa voix affaiblie ont ferme le passage. 
Le visage attache sur les pieds du heros, 
Ils pressent ses genoux de leurs mains defaillantes ; 
Ils levent jusqu'a lui leurs paupieres tremblautes , 
Ft lisent dans ses yeux $a jalouse fureur; 
Feut-etre dans leur Sang va-t-elle etre assouvie!“ 
Ils remplissent d'amour ces momens de terreur, 
Ft se donnent du moins les restes de leur vie. 
Ils se tendent leurs bras que la crainte a glaces, 
Et, baigues de leurs pleurs, se ticunent embras: es. 


Alexandre, long-temps spectateur immobile, 
Laisse errer ses regards Sur eux; 

Il parait mediter sur leur etat affreux, 

Et conserver une fureur tranquille. 
Mais, son front tout-a-coup devenu plus serein, 
Use penche vers eux, et leur tendant la main: 
Jai tuut vaincu , dit-il, je me vaincrai moi- meme. 
Apelle, en te Votant, je nen jouirais pas: 
L'image de tes pleurs me suivrait dans ses bias; 
Campaspe daus les micus plaiudrait Vamayi du ede av 
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Ir revois donc les bords vi le ciel m'a fait naitre: 
La j'ai vu comme un jour passer mes premiers ans; 
Charme de voir, d'agir, d'entendre, de connaitre, 
C'est la que j essayai ma pensee et mes sens, 
Et im assurai du plaisir d'etre. 
C'est ici que la voix d'un maitre 
A trouble mes jours innocens. 
La raison des parens gene le premier age; 
La tendresse et l'humeur nous prodiguent leurs scins; 
Tous les gouts a-la-fois , mille nou\eaux besoius, 
Nous font sentir notre esclavage. 
Le cœur inquiet et volage 
| Veut S'egarer en liberté, = 
Ft, sur les oudes emporte , 
Craint le pilote et non Vorage. 
D'un joug vtile on se degage 3 
].'esperance au front gai vient flatter nos desirs : 
J'eiais embarrasse du choix de mes plaisirs; 
"Tout devait ere mon partage. 
J entreprenais mille travaux; 
Je me faisais aimer, j'ctais uule au monde, 
Je suſſieais a tout; obstacles ei rivaux, 
Rien u'arretait une ame ardente et vagabonde 
Qui prevvyait dans tout quelques succes nouseaux. 
Ii me semble qu'ici le souffle du zepnyre 
M apporie des esprits plus purs et plus nombreus; 
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- Dans ces lieux ou je tus heure us } 

Avec plaisir encor quelquelvis je respire ; 
Je crois m'y retrouver a la fleur de mes ans; 
Mon coeur s'6&panouit sous un ciel qui „pure, 

Fi le printemps de la nature | 
Pour un insiant du moins me rend a mon printemps. 
Je cherche a retenir lerreur ou je me plonge: 
C'est ainsi qu'un amant , chagrin que le reveil 
Du bonheur qu'il goutait lui prouve le mensonge , 
S'efforce a retomber dans les bras du sommeil 

Pour ètre encore heurcux en songe. 
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Tespe rais autrefois : esperer C'est jouir. 
Mais le temps ſait exanouir 
Ces chimeriques juuissances ; 
Jl m'en fait voir la yanite, 
Saus me rendre en realite 
Ce qu'il m'enleve en esperances. 0 
Je perds tous les objets qu'il vie a mes desirs; 
Ve Vavenir trompeur j'ai perdu les plaisir, 
bous ces voiles obscurs, au printemps de mon age, 
J voyais tous les biens qu'il allait m'apporter ; 
| Quand d'un eil plus certain jen pere le nuage, 
Je vois trop aujourd'hui tout ce qu il va m oter. 
Jaimais a le prevoir, je perds a le connanre: 
Jesperais instant ou je suis; 
Je crains VinStant ou je Gui> etre. 
Il est d'autres plaisirs que le temps a detruits. 
Plus jeune, je pensais que ma jeune Mallre>SE 
Etait le +eul objei Gui pourrait meenilammer 
Je croyais pour $eul ubieuir 50 hu eNeE, 
Js croyvi> que nos curse > ailchiaicut pour aimer; 
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Comme un choix Eclaire JaGurais sou ivresse; 
des desirs me {lattaieut , j'estimais ses rigueurs ; 
Du nom de sentiment jhouorais sa faiblesse; 


Je croyais que les cœurs étaient le prix des cœurs. 


Jerrais dans les jardius d' Armide; 
Au miroir de la verite 

Au lieu d'un $sejour enchanté 

Je decouvre une plage aride. 

Je l'ai vu cet amour, cette divinité; 

Au vide de nos cœurs, a notre oisiveté, 
J'ai vu qu'il devait sa puissance, 

Il n'est jamais dans sa naissance 
Que le gout de la volupte, 

Languissant dans la jouissauce, 

Reveille par la vanite. 

Dune froide fidelite 

On conserve l'objet avec inquictude , 
On lui soumet sa volonte , 

L'amusement se change en habitude, 
L'habitude en necessile. 

Tai perdu par degres les erreurs les plus tow 
Al! le grand jour qui m'a frappe | 
Al'eclaira trop sur nos miscres , 

Et je maudis l'instant vu je fus detrompe. 


Je voyais les humains comme un peuple de ſreres; 
Sans defense aupres d'eux je ne redoutais rien; 
Je yoyais ious les cœurs prets à repuudre au mite, 
Je croyais aux amis sincere. | 
J'ai vu Vexacie probite 
Ft la scrupuleuse equite 
Vyiler sQuyeut des cœurs arides; 


FUGITIVES. =Þ 

Tai vn prendre pour ia bone 

La faiblesse des cœurs timides; 

Le vil besoin d'etre Hatte 

Ponner des louanges perſides ; 

J'ai vu que la sincerite 

N'etait que Vorgueil ou Venvie 

Qui $'exhalait en liberté. 

Par une fausse piété 

Jai vu la raison poursuivie; 
Tai vu le vice heureux, de graces revetn , 
Leplacer aver art le merite sublime: 

Tout est opprime sil n'opprime ; 
Tout combat sur la terre, ou tout est comh-!!7 » 
Je plus fort est tyran, le plus faible est victims. 
Aurais-je donc perdu le plaisir d'estimer ? 

Ft faut-il rougir de mon <tre ? 

Des qu'on commence a vous connaitre , 
Faut-il donc, o mortels! cesser de vous aimer ? 
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Aupres de foi souvent joublie 
Combien ils sont legers, aveugles ou pervers: 
di je weprise en eux la nature avilie, 
Jadmire et jaime en toi la nature ennoblie. 
Sans toi j'irais chercher les plus sombres déserts 
Ft dans uu antre obscur, ou pus un toit de chaums , 
Pleurant d'avoir connu le nk; 


t des vertus, 
Je m'ecrirais avec Bru h 
O vertu! g'es-tu qu'un 
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A MADEMOISELLE.... 


Avr les charmes de Amour 
(Ou, si vous l'aimet mieux, des anges) 
Vous aver eu jusqu'a ce jour 
Plus de bonbons que de louanges. 
Quand votre miroir aujourd'hui 
Vous dit que vous etes jolie, 
Loin qu'on vous en parle apres lui, 
On veut que votre cœur loublic. 
Tout sans cesse occupe vos yeux: 
Votre esprit vif est curieux; 
C'est le bon esprit a votre age: 
Il cherche un sens au mot nouveau, 
Et des objets dans le cerveau 
Il place les noms et l'image: 
A votre esprit pourtant, 8. 
Personne encor ne reud hommage. 


1 
$3 
+ : 
: 
s 
: 

11 
4 

S 


1 


Quand vous baillez a quelque trait 

D'un certain livre fort -bstrait, 

Votre mie aussitot vous gronde ; 

Elle pretend que par projet 

Vous vous eunuyer d'un sujet 
Qui doit ennuyer tout le monde. 


On vous fait un sermon chretien . 
Sur votre ignorance protonde , 95 
Et jamais vous n'entende bien 2 


Ce bon livre vi l'on u entend rien. 
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On est encor plein q injustices 
Sur vos mœurs, sur vos gouts naissans ; 
De vos veeux les plus innocens 
On exige des sacrifices. 
On vous apprend Vart d'obeir: 
Fh! B.. .. qu'en pourrez-vous faire? 
Tous les cœurs voudront vous servir, 
Oui, vous avez le don de plaire, 
Du sentiment, de la gaieté, 
Des graces, de Légalité; 
Vous ressemblez a votre mere ; 
Vous aurez avec sa beauté 
don esprit et son caractere. 
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Vo LEZ, papillon libertin ; 


Aux fleurs de nos vergers le printemps yous rappelle: 


Plus pressant qu'amoureux, plus galant que ſidele, 

De la rose coquette allet baiser le sein: 

Qu'un gout vif et leger vous amuse aupres d'elle: 
Triomphe et volez soudain 
Aupres d'une rose nouvelle. 

D'aimer et de changer faites-yous une loi; 

A ces douces erreurs consacrez votre vie. * 

Ce sont la des conseils que j aurais pris pour mol, 

Si je u avais point yu Sylvie. 


FUGITIV ES. 


CHANSON. 


S, Ns depit, sans legrreie, 
Je quitte un amante volage, 
J je reprends ma liberté 
Saus regretier mon esclavage. 


Ce matin j'ai cueilli des fleurs 
Sans faire un bouquet a Lisette; 
J'ai deja quitie ses couleurs, 


Je vais lui rendre sa houlette. 


Sans rougir j'ai vu sous Vormeau 


Sylvandre aux pieds de l inſidele; 


Jai joue sur mon chalumeau 


Lair que Sylvandre a lait pour elle. 


Je ne ſais plus dans nos vallons 
Reteutir le num de Lisette; 
Je veux lui dire les chansons 
Que je ferai pour Timarette. 


Si quelquefovis dans le sommeil 
des laveurs me sont retracces, 
Elle n'est plus a mon reveil 
La premiere de mes pensecs 


Je ne viendrai plus en ces livin 
Respirer Lair qu'elle respire , 
Je ne cherche plus dans ses y ct» 
Ce gue je dots prncer ou due 
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Lisette a perdu plus que moi : 
J'eiais tendre, elle était coquette ; 
Lisette m'a manque de foi : 


Non, non, je u'aime plus Lisette. 
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ROMANCE. 


| Mos destin aupres de Cli'!nens 
Varie a chaque instant du jour: 
Un caprice inspire sa haine, 

Un autre lui reud son amour. 


Flle m'a dit, Lindor, je t'aime: 
Ton cœur a merite ma ſoi: 
Flle m'a dit a V'instant meme, 
Lindor, je me moquais de tor. 


Au moment ou sa voix m'appelle 

Climene songe a m'eviter ; , 

Je ne vais chercher aupres d'elle 5 

Que le regret de la quitter. 05 


Elle est triste dans mei absence, 
Et mé prise alors mes rivaux ; 
Elle les vante en ma presence, 
Ft me parle de mes defauts. 


Mes tourmens pour elle ont des charmes, 
Flle cherche a les irriter; 

Et je la vois verser des larmes 

Lorsque je viens les lui conter. 


Je lui portais les fleurs qu'elle aime , 
Elle les prit avec dedain ; 

Flle me donna le soir meme 

La rose qui parait seu sein. 


1 en 
Un jour Climene , moins cruelle, 
Avait pris soin de me calmer, 
Ft je m'enivrais avpres d'clle 
Pu bonheur de plaire et d'aimer, 


Dans la plus prolonde tristesse 
Je la vis bientot se plonger : 

Je l'offensais par mon ivresse , 
Mes plaisirs semblaient I'affliger, 


Elle est simple, sans arlifices; 
Nul amant n'a tente sa foi; 
Ft, ſidele dans ses caprices, 
Elle n'aime et ne hait.que moi. 


Beauté si douce et si terrible, 
Souvent aimè, jamais heureux, 
Que tu sois barbare ou sensible, 
Je n'en suis pas moins amoureux. 


Par tes rigueurs ou ton absence 
Cesse de dechirer mon cœur; J 
Je t'aimerais sans inconstance 1 
Quaud tu m'aimerais aus humcur. J 
I 
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—HLOE, ce badinage tendre, 
Ces Iigeres ſaveurs amusent mes desirs ; 

Ce sont des fleurs que Vamouur sait repandre 

Sur le chemin qui nous mene au plaisir. 
Mais puis-je a les cueillir borner mon esperance ? 
Ici , loin des te moins, dans Vombre et le silence, 
Ponnons au vrai bonheur ce reste d'un beau jour. 
De ces riens enchanieurs n'occupons plus l'amour, 
Chloe, tirons ce dieu des jeux de Sun enfance. 


Rappelle-toi ce soir wu, sensible a mes veeux] 

Tu daignas par un mot dissiper mes alarmes : 

Oui, Jaime... Que ce mot embellisait tes charmes ! 
Qu'il irritait mes transports amoureux! 

Deja tous mes soupirs expiraient sur ta bouche: 

Je voulus tout tenter, mais sans etre farouche, 

Tu repoussas l'amour égarè daus tes bras : 

Je ravis des faveurs, et je nen uhins pas. 


L'honneur , ce vain ſantome, effrayait ta tendresse . 
II dissipa't des Sens Vimpeucuse resse: 

Fuaemi de lLamour, qu'il ne peut surmonter, 

Sans savoir Vobtenir disputant la victeire, 

A comhatire il borne sa gluire; 

Il est toujours vaincu, mais il veut resister. 

Tu m'aimes, je adore : ah! garde-toi de croi: 
Que ce faible tyran puisse nous arreter. 
Ou le craignait jadis, vt les cœucs de nos metres 
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Ne gouaient quien tremblant le bunleur de zeutir. | 
De ce siecle poli les lois sont moins sceres; 
L'amour à ses cotes ua plus le repentir. 

Nous rions aujourd'hui de ces prudes sublimes 
Qu'effarouche un amant, qui geneut leurs desirs ; 
Et ces plaisirs si doux dont tu te fais des crimes, 


- "Kod qu'on les a goutes ne sont que des plaisirs. 


va, ton honneur est d'ctre belle, 
Ton devoir est d'etre ſidele, 


Tes lois sont dans ton cœur, les amours sont tes dlern; 


Jeune Chloe , qu'ils soient tes guides. 
Ce prelude voluptueux | | 
Va nous conduire a des biens plus solides. 
L amour , en se jouaut, fatiguait ta vertu; 
Tu sens Vennui de te deſendre : 
A Vhonneur d'avoir combattu 
Hite-toi d'ajouter le plaisir de te repdre. 
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CHANSON. 


 Daxs le sein des faveurs de la beauté que j'aime, 


Je deteste les traits dont l'amour m'a frappe. 
Mon rival plus heureux guute un bonheur supreme : 
Ou nous trompe tous deux; mais il est mieux tromp.. 
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Sur des Tableauz de leurs. 


Jr jouis de ces fleurs si belles; 
Jadmire ce pinceau divin, 

Ft ces roses si naturelles 

Que le papillon incertain 

Viendra voltiger autour d'elles, 
L'abeille y chercher son butin. 
Les fleurs ne brillent qu'un matin; 
Les votres seront immortelles. 


Ah! si h avais votre talent, 


Je pcindrais un objet charmant, 


Par des graces du jeune age, 


Qui plait des le premier justant, 
Et chaque instant plait davantage ; 
Pans l'amitie tendre et,constaut, 
Sincere saus etre imprudeut, 

Naiſ et fin, seusible et sage. 
Aisement on devinerait 

Quel aurait ete mon mudele ; 
Ch.. . . eule ignorerait 

Que le portrait est d'apres cle. 
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Et regretter tout ce que j ai perdu, 


J | 
Oerrerxs ssupcons, un instant de col:re, 
Meritaient-ils cet exres de rigueur ? 
Malgre mes torts tu lisais dans mon cœur, 
En t'adorant pouxait-il te deplaire? 
Vans tes regards je vo!s ton changement, 
]'cxpression d'un tendre sentiment 
N'anime plus ces yeux si pleins de charmes. 
di de Doris je feins d'etre lamant, 
'Tu ne vois rien, ou tu vois sans alar mes. 
di pres de toi j'ai moins d'empressement , 
Ve ma ſroideur tu te plains froidement. 
Cen est donc fait, et je vais de mes larmes 
Payer toujours la faute d'un moment: 


Jon amitie , dans cet état funeste , 
Soutient mon cur ; ce prix m'etait bien dy. | 


Je vais jourr de tout ce qui me reste, 
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La nuit vers Foccident obscur 


Repliait lentement ses voiles: 
D'un feu moins brillant les étoiles 
Eclairaient le cfleste azur. 

De sa lumiere reflechie 

Le soleil blanchissait les airs, 

Et par degres a hunivers 

Rendait les couleurs et la vie. 


Du sommeil a la volupté 
Mes sens 6prouvaient le passage; 
Des songes me tracaient image 


Du bonheur que j'avais goute : 


Je sentais qu'il allair renaitre, 

Et, par ces songes excite , 

Je recevais un nouvel etre. 

Libres des chaines du sommeil, 

Mes yeux s'ouvrent pour voir Themire : 


Je wois, j adore , je desire. 


Dieux ! quel spectacle et quel revell! 
Pres de moi t hemire étendue 

Ne de obait rien a ma vue; 

Je detaillais mille beautes, 

Je m'applaudissais de ma flamme; 
Le trouble aveugle de mon ame 

Fn occupait les faculties. 

Tout a Vamour, tout a Themire, 


FUGIT IV BE $. 
J'ai joui de mes sentimens 
Pres de lobjet qui les inspire. 
Oui, disais-je , ces traits charmans, 
Animes par un ceur fidele, 
Sont au plus tendre des amans : 
C'est pour moi que Themire est belle. 


Javais entr'ouvert les rideaux; 
Pu soleil la clarte naissaute | 
Porait cette onde jaillissaute 
Qui retombe sous ces berceaux. 
Deja du sein des pres humides 
S'elevaient les faibles vapeurs 
Que la nuit en perles liquides 
Rassemble et fixe sur les fleurs. 
Des habiians de ce bocage 

La joie inspirait les concerts; 
Un vent frais epurait les airs, 
Et murmurait dans le feuillage. 


La terre semblait sembellir 

Pour S'offrir aux yeux de Ihe mite; 
Elle ctend les bras et soupire , 

Ft je sens mon cœur tressaillir. 

Flle entr ou re des yeux timides 
Qu'eblovit Yeclat du grand jour ; 
Dans ses beaux yeux mes yeux avides 


Cherchaient, trouvaient, puisaicut amour. 


Sur ses charmes ma main errante 
Se porte avec rapidite ; 

Sur sa bouche mon ame ardente 
Selance avec vivaciie, 

Et 6'imprime avec volupte. 


15. 


| 
' 
f 
i 


by . | 
+" 1 1 6 
Jai su près du bonheur suprems 
Le suspendre pour le gouter ; 
L'instant de le prechviter 

Fut marque par 'l hemire meme, 
Et des plaisirs de ce que j'aime 
J'ai senti les miens $'augmenter. 
Jai joui , malgre mon delire 

Ft mes transports impetueux, 

Du murmure voluptueux, 

Ves frequens soupirs de Themire; 
Ma bouche a ses cris languissans 
Repond a peine: Ah! je t adore. 
Le plaisir faügua nos sens, 

Et nos cœurs joui rent encore. 


Mais Vastre du jour dans les cieux 
Poursuivait sa vaste carriere , 

Ft de son disque radieux 
Repandait des flots de lumiere ; 
Ve mille ornemens odieux 

J'ai vu limportune barriere 
Perober Fiemi'e a mes yeux, 
Plein d'amour et d'impalience ; 
Je sors saus 16moins et sans bruit, 
Ft vais languir jusqu'a la nuit 
Vans les horreurs de sou absence. 
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EPITAE A... 


Aviv au sein du jansenisme g 
Cher prince, je suis condamne , 

Ft des muses abandonne , 

Pans le vieux chateau de 'Vernat 

Je repete mon catechisme. | 


Des intrigues de Port-Royal 

J'apprends a fond tous les mysteres ; 
J'entends mettre au rang des saiuts peres 
Nicole, Quesnel et Pascal. 

J'en lis un peu par courtoisie. 

Ces fous, pleins de misanthropie , 
Souvent ne raisonnaient pas mal.“ 

Ils ont eu Vart de bien connaitre 

IL homme qu'ils ont imagine ; 

Mais ils n'ont jamais devine 

Ce qu'est Ihomme et ce qu'il doit etre. 
Plus ingenu , moins orgueilleux , 
Montagne, sans art, sans systeme, 
Cherchant homme daus lhomme meme, 
Le connait et le peiut bien mieux. 

Par mille traits ingenieux 

Le Socrate auglais nous reveille; 

Ii inspire quand ih instruit; 

C'est un sage qui nous conduit, 

_ Cent un ami qui nous couseille. 


nen 
Un vieus janseniste grondeur, 
Dit qu en detruisant la nature 
On fait plaisir a son Auteur, 
Et qu on charme le Createur 
Fn tourmentant la creature. 
Du petit uombre des etus 
Tous ses ennemis sont exclus; 
Et ces sauxages cenobites 
Qui vantent a Dieu leur ennui 
Ne »oudraient plus vivre pour lui 
S'il etait mort pour les jesuites. 
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Indulgente société, 

O vous, devots plus raisonnables , 
Apotres pleins d'urbanité, 

Le gout polit vos mœurs aimables. 
Vous vous occuper sagement 

Pe art de penser et de plaire; 

Aux charmes touchans du Breviaire 
Vous entremelez prudemment 

Ft du Virgile ei du Vellaire. 

Vous parler au nom du Seigneur, 

Ft vous n'cnauyer point les homme 
Vous uvus condamnez saus ſureur, 
Vous uvus voyet tels que nous $Unt:: ys, 


Je ne prends point pour directerc 
Un tou dont la mauvaise humerc 
Erige en crime une faiblesse, 

Ft vert ane3niir mon cur 
Pour le conduire a la sagesse 


-FUGITHVESs. 
Je sens, J'ai des gouts, des desirs; 


Dieu les inspire ou les pardonue: 


Le triste ennemi des plaisirs 
L'est aussi du Dieu qui les donne. 
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